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AVERTISSEMENT. 

T 'Expofiion du ridicule, &*, 

la peinture de la vertu, fi-»^^ 

parées , font d^urte égaie utilité» 

j Elle double,]* imagine, quand eU 

I les font réunies fous un même 

l point 4fi^ue.Cetùc6hfidération 

maja^t penfer que le JPuPliç re^ 

cevroit- fivec plaijir un i>uvrage 

qui na été f ail que pour moi. 

La vile dans laquelle il a été 

compoféj peut faire excufer les 

négligences qu* on fe permet dans 

fon fiyle en écrivant à un Ami. 

Ce rteft point une indifa étioti • 
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Ntre tous les mots 
dul)on ton qu'une par- 
tie des gens que vous 
avez vus pendant votre féjour 
à Paris ont adoptés, uff {ùr-tout? 
dites - vous , Monfîeur , a (an» 
eeflè frappé votre oreille , (ans 
que vous ayez pu clairemen(^ 
fe concevoir ;& ;C*eft à mo^ 

4ii 



4 L E Mot 

avoir une idée didindle de c^ 

9 

inot. Je croyois être le feul 
homme à qiii on eût été obli- 
gé de, le faire comprendre. Je 
fuisflatéqttevoasnïe deman- 
diez les inftru<5ljons dont j'ai 
eu befbin moi-même : mais 
{çavez-vous que vous me de- 
mandez l'explication d'un my- 
ftere l Vous voulez que je irai- 
lonncqùand il ne s'agit que de, 
croire. Ce qu'on entend, par' 
bonne compagnie n,e remplie 
poJnç l'idée que donnant.. d& 
çe$<leu;c mots une înt^lligiencei 
exa<ftejdefàlangyei,i& les lit-, 
Sïières- ' de la r^ifon. Avec cesj 
^eux feCours que vous ppfle-, 
d^z .mieux: que qui qwe ce Ibic 

Kimoad^iy<m9.fmQ9ék^ &t^ 



Z T L'A TU ÏTO S I. Y 

•^oittetjMU' bonne ciômpagnie 
%élle ;dans laqiielle : l'e^ric 
doit s amufèr j &;le cœur doit 
/è plaire : Se par conféquent ce 
lî'eft point l'explication des 
hiois que vous «exigez de moi, 
mais 'VOUS voirez fçavoir ce 
^u0n entend dans le monde 
par ces deux mots prodigués 
à chaque inftant. Letendiie 
xjue peut avoir la plus longue 
lettre , eft trop bornée pour 
vîjus'iriflxuireaomme je le fou* 
haite ; il faut vous fbumettré à 
h longueur d'une hifioire»& ce 
^èca la mienne. Le tiffii en fera 
peut-être maf arrange!, 6c le 
ftyle foiirmillec» de négligen- 
ces : mais je ne fuis point aù- 

tatf;&.d'ailleurs l'intérêt que 

Aiij 
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U 3EE Mot 

9>oii^ prenez à.ceqm me n^ 
g$t<de ne vous peEtnettr» pas 
de les ^p^cevok. > 

1^ É à Parîs» après avoir foivi 
lErrbuice qucToQ fak ï^endr« 
ordinairement aux enfam, )e 
veux dire avoir pafTé dix arts 
dans un Collège , j'en fortis 
dans la dilpofitioh , conun««i« 
àprefque tous , deme d^donvr 
mager^ par un uiàge iinnip- 
déré de tous les plaiiirs > de la 
contrainte effroyaible ottnia^ 
voit retenu rair sogùs âiité*. 
barbatif de mes Maîtres^ jeœ» 
Bvf ai dès>lors Se pendadt pluf 
fieurs années , à toutes les paA 
£ons qui font moavok ui^e J^ 



ET II Â. Citas E. ^ 

etBmssi de cet âge à iaqudlq 

fQUS le boalssur de xnc ibu^ 

Q:aitre> Exe lie dégaôe poiir Té-* 

&ide% fàiceordinaite d&i'i^»^ 

pUcattati à tagiTelfe on force 

MsenÊtfist pendant dix ans^ 

pQuar isiir appreodate ce 90* 

poorroit n être que Toiivr^e 

de trois. 

- Au miliçu de mes plus for-»^ 

jees dtftraé^ionsy je m'avifai de 

féâécthr {wr la btiév^etë de la 

vie: de cetce réâe^ûon fdvk 

une confétpiQnce toute fii»^ 

pie ; c'eft le(^mmàge;;.fiiruQ( 

court e%ace de teizis que da^ 

re cette vie> de con^no a é% 

voir prefque le qioart perdu^ 

Né reâ<ilpas> en eâèc> lor£- 

Aiv 



% . LE Mot 

qu abjurant tout genre d'ocGO^ 
pàdonsj on néglige d'aeqtré-f 
m les connoiilàncés dont les 
études que l'on fait faire aux 
en&ns font le germe i L*îdéer 
de ne commencer à vivre qu à 
dix -fept ans étoit pour moi 
quelque cho£& d'infoutehable; 
& je voulus abfolument que le 
tems qui s'étoit écoulé jufquesy 
la, me fût compté pour quel- 
que cfcofe» En effet , de ce mo-s 
xdent je commençai à m'impo-*. 
ièr poiir chaque jour quelques 
heures d'étude , dont la plus 
grande utilité , peut-être ; fut 
d'être prilès fur le tems de mes 
plaifirs. Eh ! n eft^ce pas beau-ï 
coup / Ceux de cet âge font 
unefoible, pour ne pas dire 
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ï T t X C H Ô SE. p 

âangereufe , nourrîmré pour 
le cdeur ât pour Tefprit. La' 
jéune/îè né s'y Jivré que trop ; 
on lui rendroit un {èrvicebien' 
eflentiel , en lui en retranchant 
la plus grande partie. On n'en 
voit point mourir de priva- 
tion ; beaucoup (è perdent par 
l'excès. 

Le nom de mon père pou- 
voit me donner entrée dans 
beaucoup de ce qu'on appelle 
de bonnes maifons ; la fortune! 
dont il jouilîbit, m^ eut fait 
paroître avec agrément ; & il 
ft'eut point regretté une dé-" 
penfe dottt le but auroit été de 
m'éloigner des pernicièufès . 
Compagnies que je fréquen— 
tois. Quelquefois cependantf 



je me mêlois à k hdam^ M«â( 
4ès-lors j indépendimimenc de 
l'attrait que l'autre avoît pouÉ 
moi , j'imaginoîs. que dans cdn 
le-ci on fe trompoit iùr le mot, 
& qu'il devoit y en avoir une 
encore naeilleure : je ne pou- 
Vois me rendre compte de cet 
qui me le faifoit conje(9:uFer ; 
mais ces fbupçons étoient af^ 
fez forts pour m'empêcKer db 
1^ plaire dans les maifons où; 
jf'âUois. 

Un de mes amis de plaifk& 
Cil fè nemmoit Vàlmigni) met 
ptopoià un jour de me mener 
<Un^ une mifon. Qiu.oJbque& 
pro|>Qfition ne me proniît pat 
beaucoup d'agrément, {iitvant 
!Ç« que je vieos de dire , cour 



ET LA Chose, tt 
iK»{&nt cependant le d^ré 
à'ofinûenc& &a lequel étott 
Inoneéeeelk docit il me parloic 
ly oof)fèntis. Ma vànké iàns 
4oute étoit flatte d*êtrc ad- 
Jîiis dans une elpece de mon- 
de dont ) entendois parler avec 
<onfîdîéraaon ;& ma curibfité 
piquée de l^avoir plus à fond 
içommem parloient, penfoienjc 
^ àgîflbiem des gens avec let- 
quels je n a vois eu encore aur 
cun commerce. 

Noos étions pour lors danis 
4m endroit oh nous avions 
£ompt^ poSkt la journée : une 
drcoia^toce {ùr k^elie noiig 
»e noQS étions pas. arrangés ^ 
nou5i en empêchoic. Valmi* 
^/ pouc remplir letem&> m'as 



voit propafé la vifitè. Sur no- 
lié premier projet^ j'avoisren-i- 
■voyé mon darofîè ; mon artii 
lï'iavoit demandé le lien que 
fortTa,rd : la maifon où il Vou-^ 
loit me mener n*ëtoit pas éloi- 
gnée , nous nous^ y rendîmes 
à pied. Valmigni m*en avoit 
parlé plufieurs fois : & je fça- 
vois qu elle étoit Gompofée 
du père, riche financier; d'une 
mère à fôn huitième luftre^ 
, dont l'ample dot avoit gf offi 
les tréfors du Crëfus ; d'une 
jeune perfbnne âgée dé dix- 
iept- ans , fruit de leur mariage^ 
i& d'un fils qui n'en a^t que 
huk ou neuf.'Nous h* y trouveî- 
rons peut-être pas grand mon- 
<le, me dit Valmigni «ai; die* 
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ET t A CUOSE. 15 

îftin; la première repréfenta- 
îion.d'Acis en aura beaùeôup 
tnlevé. Il avoit bien jugé. Le 
père & la. fille ibrtis a volent 
laillé {èule la maîtreflè ào Idt 
maifdn, qu'un rhunie confldé-». 
ràble.y retiétipic. Le bruit d'un 
carojfïè n'ayant point précédé 
celui du fifflet , j'entendis , 
pendant qu'un laquais entroit 
poijr nous annoncer , le n^ot- 
Je portier, prononcé avec hii-' 
rneur. Aucune cirçonftanc^ 
en eflèt n'étoit à. notre aypnta-t 
gp^ ; être arrivés à^ied , A un 
jouî de,premi€f& repréfenta-; 
jipn ,; étqieaç d^^ux înptifs plu4 
q^ie fuiî^s pDiir qu'on . nous 
^ît qije.Madame n'y itoitpgSf 



X;4 LÉ Mot 

vàhouk fans cloute au nom d« 
ValmignL Je Timaginai d\i 
xnoins à l*ftir Satisfait que prk 
MaâameGisffiJèâu (c-étok la û-^ 
fiaiTckr^ ) , -en i^ôntendkit an-* 
noncer , âc plus ettcore à Tal- 
tératlôn qui parut fur fon viîà- 
ge 5 lorfqu elle le vit accom-* 
pagné. Il me préiènta. A la fa^ 
^n4ont je fos reçu , je Vis-ce- 
pendant que c'étoit être fort 
bien préfenté que de l'être paf 
lui; &que je n'avois précifé- 
ment contre moi , que de frtijA 
trer les efpërance^ que Msida>^ 
me Glaifeau avoit con^tiei > 
iè voyant feule, & intendant 
àanonfcer Valmigni. Ij-*if©là^ 
don êam laquelle tSie étoir i 
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rhume qai s'annonça par une 
toux effi-ayante , me donna 
occa{ion de parler > & de re^ 
prendre<;ontenance. Elle nous 
dit que fa âk étoit (ortie airee 
4ine Dame de Ces amies. Mofi 
IprônMcrmouvement fot d-êcre 
lùrork <|u one fille j ayec les 
feuls principes de réducatioii> 
laiâât (èule fà mère indifpo^ 
ïëe: mais j'ai appris depuis que 
le motif de fon âbfence la juf* 
tifioit ; elle étoit allée à la pré- 
miette nspréfeiïcation. 

Madame Glaifèau traitant 
Valmighl de petit libertin , & 
^plaignit -de ne l'avoir pas va 
depuis quinze jours ; et cela 
en k regardant avec des yeat 
t^ votfloi»nt'dke<^u4l'ne't4iî 
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idJ Le Mo-t 
|)aroit ce tort que par un aù- 
trcj qui étoijc de n'être pas ve- 
nu feul, dans un moment où 
ijclle i'étoit. De-là elle paflà à 
i'impprtahee dont il écoit pout 
h jç:ui;efle , de voir .{bavent la 
Jbpjpme. compagnie. Cet avis 
étant de la part de la Dame à 
;îion ami une tendre follicita- 
tion de rendre fes vifites plus 
fréquentes i pour diffimuieç 
Cependant combien elle fou- 
haitoit qu il fit Tapplication 
jufte de. ce précepte , gUq le 
irendit général en me regardant 
après g Se m'adreflfant fa mora- 
le ; elle l'interrompit de teins 
.en tems j pour jouir au moins 
jdu plaifir de voir . Valmigni > 
4m enfin fç jeya, Je pris ççmrr 
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gé V eh témoigtiant à Madame 
Glaifeau cornbie;n je fêrois 
e)npreile à lui faire ma cour« 
EJie m'y invita , «pus defcen- 
dim^s -i )t quittai mon aniL 
Quand je &s rentré chez moi , 
je . repaiîài dans . mpij imaigi-' 
nation . ce dont f avois ét4 
témoin chez Madame Glai- 
^eau ; & «entt'autres je fis ré^ 
jfléxîon fîir.c* quelle nous 
laVojt dit de la bo^me compa-: 
gnie. La ^enne ne me parut 
fsas remplir l'idée que j'atta- 
-oft^iis à:ce mot : les regards dé» 
^Yorans que la finai>oierè avoit 
jettes {ùr Valmigni , les aga- 
ceries qu elle lui avoit faites > 
jne dortfioîent lieu de : penfèr 
que il ce. qu'on appelle bonqç 

B 



î8 ■^l'Ëli'-M&'f 
éoiijpagi^ réflèmblôit à Ate* 
daine Glaifeàu , cê c|u'on ap^ 
pelle voir bonne compagnie 
f/eft que quitter ihfenfible* 
ïiierit là yi*aiemènc ittaiwaife, > 
A quelque^ jours de-ià f aP- 
lài voir un ami ^ mon per^ 
qui me faifok fôuVent des re-^- 
préfentatJoHS fur ma Gonduitei 
êi doftt^e réGéVois les avis aveè 
ffiMr i par^ qu'il -fçavoit les 
ifépouillér- dfe ce qu^its ont de 
Irîfte , ïurtdut pour un Jeun^ 
lïomme. Quelque peu de fut- 
jcès qu ils ettflènc eu julqu'a^ 
lors, il ne $*étoic poinc rebiicé, 
et il ne mè voyoit poiiit de 
fois qu il né mêles réitérât : il 
étoit tems cependant qu'ils 
ftu^ifiaflênt ; j'ayois 




nàfîgi-trôfs ans poàr lôi^ '- J 

riofa de cet ami , te plus {bil<*^ 
éà Se le pIqs tetxlFe ome l*ott 



puiue avo» , joignoit a 

très^belie éducation im e^M^ 

rif, )ufle, orné, ^t\ cœUr plëlti 

<te candeup , & des moeurs ê>f< 

«xà<5^ ; c'étok en un mot; éé 

ces lïoiiimès» qui font àimer la 

v^rtu< Il me p/opo(a ^m'enga^ 

gea m^me aie jdiîvre dans uhé 

iftaifonoà îÉalloit dans ce mo-^ 

naem ; m'alSiranc que , quoî-^ 

qjtie raâeniblëe fet compoféé 

érfoniiâs plus àgé<e^ q^é 

I, )é ie remerder«>îs de fri*)f 

avoir préfenté , À que j*y rc- 

toumerois peut-être. Je me dé- 

tcrmîfmi avec d^autant moins 

Bij 

H 



4é< .iLe. Mot 
de peine à m'y laiiîèr condiû-; 
ré y que j'avois grande con- 
fiance dans tout ce qu'il me di-i 
j6;>it. Le vrai mëjrite a des droits 
^ c^ux mêmes qui en font le 
|>lus éloignés. Une autre rai-» 
ion ih-y engageoit encore;c*é^ 
toit défaire ma cour à mon pe^ 
requis en me recommandant 
de voir, bolide compagnie p 
iB-indiquotitA)u.vent cette mai- 
|bn>dont ijconnoiiîbit les maî- 
tire^ iàfl^ cçpendanf y aller. 
Ayant. appris de lui en diffé- 
f<entes,occalîons ce qui concer- 
poit ctm^ Emilie 9 je ne me 
Vpuvc^is point :«n y entrant o- 
l>iigé ■d'étudier les goûts >& les 
caraéleres. Enfin <:t qui éxmx. 
liéceÇiire pour y ï£ûSk^ jç 
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les' connoiilbis afièz pour n a-' 
VOIT qu àm*y conformer. J'en- 
traî Tprécédé de Monfieur Dotr 
meuil ; il fut reçu avec ce* 
marques d'amicié que la (àds- 
fanion feule du cœiir peut dic-^ 
ter, Se non avec ces convul- 
fiôns de joie , qui ne font 
qu habitude, & qui prouvent 
tout au plus que famé ne fèri- 
tant rien , on eft obligé de 
doubler. tous les mouvement- 
extérieurs , pour faire préfii- 
mer qu'elle efl afîèâée. On 
me :fit les politeiîès queid-;, 
geoient celui qui me préfèn-- 
toit, & le nom de mon perc 
^ui leur étoit connu. Il efl à 
propos , je croîs , de faire con^ 

moki^ des perfonnes £ m^.- 



îsar El lA. OT ' 
pe(Bables.Ik tiennent mie pîsr. 
eeailîbzconfîdérable dans cetv 
te kiftojre^ pour que j'efquîjSe 
leurs caraifleres. 
- Monûetur Se Madame de 
Clermac^ makres de cette maK* 
ibn>né&de pères qtti> i'im dans 
la ikcératiire ôz Tautre dans ia^ 
peinmre^ avoîent concouni> 
àilluftrer le flécle pécédenty 
joui^jent encore, refte d'ane> 
plus brillante fortune , de cet-^ 
te aisance > qui ma: à portée de 
& procurer les douceurs jde 
l^opulence quand cm ne veue 
pCBtiè imiter fbn &i&e. Ik afa-* 
rodent pu même les étendre 
plus loin; mais: ils compre-* 
Aoienc dans le néceO-aire , h 
pbmon de leur bi^n deflinée à 



fecûÔTir f indigent. Tous deux 
âgés à peu près de quarante 
an&> un eiprit &lide j tou)<mrs 
èârnshls , un cœur excellent ^ 
une probité exa<^> d'un com* 
OKrce'ûr^ bons pères , bons 
amas ; voilà Monîiieur â: Mar* 
dame de Clermac. Fort pea 
répandus > en garde contre les 
tiouWies cc»3noi{&nces , leur 
fbdété étoie compofée d'amis 
que la conformité des càraélet 
res leur avoient attachés > oa 
d'infortunés eftimables^ quiles 
aimoient aiïèz pour recevoir 
du bien d'ètix. Cétoitlàlèplus 
grandnombre.. Le mérite indî» 
gent étoit iàr de trouver uil 
afile dans leur m^ûfon : ce qui 
hà£6k, dire ou'ils YOYoieitt 
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compagnie mêlée. Une jfexmè 
fîerfonne Agée pour lors de 
dix-huit ans , étoît née de la 
tendre union de ces deux xd^ 
peélables 4poux* j 

' :: Mademoîfèile de Clémiac 
polTédoit beaucoup de grâces 
extérieures fans être belle: 
Vous n'auriez fçô que defiret 
de la vivacité de fon eiprit j 
ou de Ùl délicatefîè ; de fà pé- 
nétration , ou de fbn jufte dïC- 
cernement. Dans une conver- 
ûtion légère , on étoit étonné 
de la vivacité de {es faillies; & 
dans lés matières férieufes , on 
admicoit la làgeflê de fes déci- 
dons. Son père & fà mère ne 
s'en étoient rapportés qu'à eux* 
mêmes pour ion iduca&ion , 
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c'eft-à-dire pour former fon 
cœur & fbn' efprit ; ils n*a- 
voient point négligé de lui 
faire apprendre les chofès d'à- 
grément, qu'ils ne regardoient 
que comme le vernis, Se non 
comme le fond de l'éduca- 
tion. Tous les talens de Ma- 
demoifelle de Clermac ne lui 
fervoient en effet qu'à orner > 
Se non à pallier fbn naturel. 
Je crois pour moi que ce qui 
fait regarder à préfent les ta- 
lens comme le fond de l'édu- 
cation, c'eft que, pendant le 
tems qu'on les fait briller, on 
ne laifTe point appercevoir les 
défeéluofités de fon cœur ou 
de fon e(prit. Et c'eft beau coup 

gagner pour quelques femmes. 

G 
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Ce qui ma donné lîeu de perf- 
fer ainfi , c'eft que lorfque Ma- 
^enïoifelle deClermac, forcée 
de prouver qu elie en pofîe- 
<îoit > (è mettoit au clavecin , 
ou prenoit une guitarre , j'ima- 
ginois ^ue cette occupatiort 
Tîous faifoit tort d*une conver- 
fàiion agréable ou de quelque 
procédé généreux. J'ai crû de- 
voir dire ayant d'aller plus a*- 
vant , ce que je n'ai découvert 
que dans la fiiite , ayant eu le 
bonheur d'être admis dans cet- 
te re:fpe<5l:able fociété. Reve- 
-nbns à ma première vîfîte. 
^Quelques momens après que 
nous fûmes entrés , Madame 
de Clermac appella Monfieur 
' Dolmeuil > pour loi parler. A 
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leurs geâes^àd'inâexian aeieuc 
"^GÎx, ne pouvaiit jdiftingaerca 
qu ils difbient , je* crus qiiil.é-( 
coic queftion detnoi. Machùne 
de Clermac fèmbloit lui dire 
^ue f éto^ bien jeune pour me 
piàlre àiXi& leur ifddété ; d^ 
Môt^ieur Dodmeuii me parut 
M répondre ,■ que , né avec 
d'^eureufes (i^oficions y une 
gi^âiide diilipâtiçn iS^ des goûts 
â^p vifs leîicôiiii&roienc bien» 
téc> itiaisque je valois eiicdrè 
ta peiné qu'on entf^rîc m* 
€ur&; que me faire prendre du 
goôt pour la maifon où il m'in- 
troduifoit étoit leièul moveh 
de me faire éviter les pièges 
dans lefquels j'étois prêt de 

tomber; ^i|ue l'intérêt qu'il 

Cij 
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l!yf ^ a\^t déccirminjé; f: Iç : jw 
nie: crqnaptiiscp^sti C'étdk^ré r> 
cifeiiieM lètii-tcdnverikùon-i h 
ee djue m- apprit Monfieur Ooiri 
BiQuiL On :£ipvita! à foupçr^ 
c^ii me. rètiïit «uffi. e Après Mii& 
Cflrnvecfi£iDn..d!ûtife? he»fç iùil 
diffërehs . fitjetsi qui furehc 
traités av€C efprtt , &• qu'on ne) 
fe' contenta pas. d^çfflieumïi 
p^iir'paflér rapidetneiit .^ iànft 
fiii<e àmiiU difîerens , on^pro-i 
fi&Ça.' diîs.'.partiés.^ Lorfqui^ 
celle de Madame de ClermaQ 
£it .arièagoej j'eus riionneuB 
^ faire celle de MademoifellQ 
de Clermac, avèCi.une Pâme, 
Sic un Abbé. Le jeu, dans çettè^ 
mairon , étpit regacdé. commej 
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«i Hélaflèaient ,- &.iro;i'c6n3r 
me qtii nsétkfr. Cç n écoibpoifit: 
an crihut que Ton deViOit à i« 
^ciécé ^ mais uo amuièmeAP 
fcr lequel x)filaii£>îÇ;à cha^jun 
la liberté* i|>'aiUkurs il école e 
la port?éé de tout le mondé* 
Comme* on y jouoit làns cu- 
pidité , on perdait fans hu-r 
meut ; &. comme on ne s'y 
BieEtDit pas parxpafîiQn , on ]ç 
eonfèi^oit aflfez de Jibeçté 4 eè 
prit , pouf fëmer la partie dç 
quelques plaifanteries qui feçrr 
voiencà la' va rià*. :><-.-> Ci .ni '.'J- 
3 : Lespàf tièsrfi^reï«;€f|i^3^8ii|iè 
êmpèfe*. Tous:; ceuX'»qiiL ç?Qrft^ 
poloicntcétte fociété croy^tf, 
fcr une bien ancienne ittf-idi-r 

tton^.& fiirJeslumisjcç^^ df! Jçuç 

C, •• • 



laifon'j-que I9 nuit étakSakit 
pour dbrmir ^ & le ymnpom 
veiller , navoiempoint voulu 
})ouleverfer cet ordre reçu de* 
puis fi lc>ng-«ems-; Àonn'in^ 
terrompoit point parle Toupet 
des parties cjui ^ continuées a:-, 
près , prennent furie tem&de^ 
tiné au rep©8. 

On vint- avertir Madame 
de Clermâc (qu'elle étoit fer** 
vie. On fe leva. Tandis qu'on 
paflbit dans la fale à manger , 
je quçftionnai M. Dolmieuii 
fur la Dame.^ l'Abbé avec 
Mquéls j**V©is joué. Il me dit 
en deux mots que laBamé 
étoit une veuve , qui avant joui 
pendant fon mariage a unefor-» 
tune brillance, (è trouvoit ré^ 



. .^ 
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datte à im douaire médiocre , 
par ia joiauvaifè foi d'un hom-» 
iné que fbo mari avodt crua£^ 
&z K>n ami pour le chargée 
d'un fîdei - commi& Cet anû 
prétendu iè prévalant de cetc^ 
commiilîon , avoit propofé à 
k veuve de Tépoufèr , & avoir 
mis le dépôt à ce prix. Elle , 
fidelle à la mémoire de fou 
mari , & n ellimant pas aiîez 
fes ricte/îês pour fe détermi^ 
ner à un pareil choix , avoif rç- 
fiiié le monftre & le dépôt. 

L*Abbé , aîné de fà famille, 
avok embrafîé fon état par. 
vocation , Se non pour entrer 
dans les vues ambitieufes de 
Ces parjens. Il jouifîbit d un 
revenu honnête : ion né- 

Civ 
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celîàire,qu il f eftraignoit beau* 
coup,prélevé, il aidoitj avec le 
tefte de fbn bien , deux de Ces 
itères au Service. 

Oh fè mit à table , elle fut 
fervie fans fafte , jnais avec 
propreté ; les mets n'y étoient 
point d'une délicatefle recher- 
chée-, mais ils ëcoient fàins ; 
ils ne fatiguoient point Jes 
yèux^par lenombre, mais ils 
^toient fervis avec ordre , & 
plulieurs cùifiniers n'avoient 
pas paffë la nuit pour la pré-, 
paration de ce fbuper. Il fut 
tantôt férieux&inflru<$lif, tan- 
tôt plaifant & agréable. Com- 
me le nombre des conviés 
n'étoit point confidérable, & 
qu'une feule perfbnne parloiç 
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à la fois, il ne falloit point d'ef- 
fort de poitrine pour fè faire 
entendre ; & chacun d'eux é- 
tant plus jaloux de s'inftruire 
que de parler, onnès'envioit 
point ce dernier avantage. On 
parla mufique , on loua Tex- 
prelîîon de Lulli ; & comme 
on ne jugeoit point par pai- 
fion , on admira la variété de 
Rameau. Il fut queftion delà 
pièce que Ton dortnoit aux 
François ; on fe demanda mu- 
tuellement fon (èntiment fîir 
'Cette pièce. Chacun refufa de 
donner le (îen , fur ce que n y 
ayant encore été qu'une fois , 
& ne l'ayant point lue, on cou- 
roît rifque de ne pas juger {ai- 
nement. Je ne pou vois m'em-; : 
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pêcKer d'être fùrpris. de ce 
qu'ayant fbuvent emendu dé- 
cider d'une Comédie ou d'une 
Triagédie après la première re- 
préfentation ., on balançok 
dans cette maifon après la on- 
zième. On s'étendit beaucoup 
fur le génie de l'Auteur ; & 
cette ccnverfàtipn mena droit 
^ demander ce qui étoit pré- 
férable , de là pénétration de 
relprit , ou de la bonté du 
coeur. Chacun donnant {on 
intiment de façon à faire de- 
iker la première de cqs deux 
qualités , inclina pour la fècon* 
de. Tout le monde dit que > 
pour parfaite déciflon , il fal- 
loir queMademoiièlle deCler- 

mac donnât fon avis. £lle s'en 
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^^^nctit long-tems;âc fà merç 
h^. Uh ayam ordonné , élit die 
que la pénétration de ïeCptk 
étqit fort agréable pour foi ; 
m^i? <).ue la bonté du cœur 
étok utile aille dMttfis ; & que 
les hommes étant appelles à 
yivre en fbciété , on de voit 
préférer les qualités les plus 
propres à la lier. On fut en- 
chanté d'une (Jécifîon qui fai- 
ibit autant d'honneur, à Tefprit 
de Mademoifèlle de Clermac 
qu'à fon coeur. On fortit de t^ 
ble ; on repaâà dans le fàloQ 
de compagnie , Se quelques 
momens après on iè iépara. J^ 
demandai à Madame de Cler- 
mac la permiflion de profiter 

de rhonnjeur que m'avok prici^ 
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turé M. Dôlménil ; elle m eit 
ipria : je fortis hîtÀ réfolu de 
la voir fouvent. 

Je fus quelques jours fans y 
aller ; il mè fuf vint une; ajSairô- 
que je fus oblige de fui vre.Unô 
charge aflez coniid^rable ve- 
noitde vaquer par la mort d uil 
lîomme que je Connoiflbisî 
Mon père ëtoic dans le deflèirt 
de mè l'aclieter. La fattiîUe du 
Titulaire étok Venu« prelidré 
avec lui des arrangemens qui 
m*étoient fort avantageux. Je 
il'avois qu à me charger de l'a^ 
grément: mon père tnè dit qua 
fceki de Valmigni y pouvoit 
beaucoup. J'allai le trouver > 
il me reçut avec Fair de fatis*^ 
^lélipndont jouit un honnêto 
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(jiQtnme , ^uquçi on fournit une 
pccafîon d'obliger j & me pro-- 
pik de s'y livrer ayec chaleur. 
En efièt, m'ayant dit qu'il fal* 
ipit que j'allaÂe voir un hom- 
pie qui y ppuvoit encçre plus 
que J.ui- ; quoique j'euflè été 
pr^fentç cte? pet homme , Sç 
q^ue j'y alialîe quelquefois., JQ 
priai M, de Valmigni de m'y 
accompagner , comptant que- 
épréfènce feroit plus paiiîàn.- 
te que (à recommandatron. Il 
ne différa point : nous partîmes 
pour nous y rendre* M. deVal- 
inigni employa tout ce qu'i^ 
jcrut capable d'engager l'autre 
à me ièrvir. Celui-ci le pro-? 
mit, m'écouta très -attentive- 
œent^ me demanda des détails. 
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Je n'avpis pas encore appris â 
me méfier ïTtin homme qui (è 
ïhafque du zèle de ramitié SC 
de l'envie d'obliger. Dans les 
détails que je lui fis , je dis im« 
prudemment que la famillié 
cbnlentoit à me donner là 
charge pour la finance dont 
elle étoit , lorlque le dec-* 
nier Titulaire l'avoit ache-^ 
tée. Cette charge étoit pour 
lors d'un prix bien plue 
ibrtf. Notre homme nous dit 
qu'il falloit demander la fou- 
tniffion de la famille pour l'ac- 
quifition de cette charge, &lâ 
lui rapporter ; qu'il travaille- 
roit dans la^maine avec le 
Miniftre ; que mon afiàirc fe^ 
jroic expédiée I &quejenatt^ 
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rois qu à me rendre à la Coût 
pour en fçavoir le fùccès & re- 
mercier. Je lui portai ce qu'il 
m'avoit demandé; & j'allai, 
comme il me Tavoitdit, quel- 
ques jours après à Verfailles. 
On me dit en effet que la char- 
ge avoit été donnée à la Iblli-^ 
citation de notre homme; mais 
j'appris qu'il l'avoit demandée 
pour un coulin d'une femme 
qu'il entretenoitj &à qui ileii 
avançoït la finance. Je retour»- 
ftai à Paris porter à mon père 
ces mauvaifes nouvelles^ Bieft 
loin de s'en affliger , il prit deh 
là occafion de me parler' dtt 
cœur des hommes. Arrangezf- 
vous^ me dit-il, pour en trouver 
beaucoup capables de cespeih 
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fidies : il y en a toujours eu ; 
mais dans le fiecle où nous vi- 
.Vons elles font plus fréquen- 
tes. Lefafte,le luxe, la mol- 
Jefle , font peut-être montés à 
jleur dernier point ; la grande , 
l'unique ambition même , eft 
jdç le procurer ces avantages, 
•La candeur, la fcience, le mé- 
rite en un mot , ne font point 
ièuls jouir de ce qu'on appelle 
•aujourd'hui la félicité , il faut 
-des richefles ; les hommes le 
croient tout permis pour en 
acquérir.SurtoutjContinua t'il, 
•voyant combien j'étois indi- 
:gné de la mauvaife foi dont 
-j'étois la vi<5lime , point de re- 
•proches. Ils fèroient bien inii- 
^es : quiconque peut en 0C7 

■ caûonner 



lETtÀr 'C HTO.B E. 42 . 

c^jônner d au(fi é>iea fondés») 
peut bien las braver. r 

■ J allai chez Monltetir tl^ 
^ermac. Ce jourià Monfiàob 
£)loimeuii y étoi|: ? U W voyoib 
erèsifbcrvÊmln'imagina&c |>o}nir 
^uô iWrément: de> la (bciésiéi 

dépendit du nombre fdèxdjbt 
oà on ie vepaiid ^I 'é«vok adott 
pté c^Ie^de MoDlièaç J&: >dâ 
Mà<kme <ie Clerinaé pèardilin 
cômenient.^iilesxultivoit pac 
goât<^ &leur.'étolt attaché pac 
lâi{>]ûr^iiQefe amitiiiéi îl pas^ 
^feannéîfie'ineyoirj leiYOuste; 
voi» prorois j^meijditrU ; -cpJSi 
vous xne içauri«z gré é& vopf 
avïîir préfenté dansxectc m*^^ 
itMi; ii-n'écoiî paspoi^e; ^«^p 

4{e^<autceme(it.iJje.voKsàY/^ 

D 



dit que vous y reviendfteâf:^ 
mais j'avois peur de me trom- 
per. Vous me cxmiblez de {a,- 
ûs^eâàtoïu Ëfinc^ line. façofi a-* 
dk>itê ) hi dîs^je , Monfieur, did 
mé faite fentir le loiti^gôtî 
j^aide navcôr pas.été vous. en 
iemercier clicz vous, l Vous 
ft'Ç'ez faîifen. Mais: vous fçavcs 
âne depiùs ce tems. j'ai été fort 
ecèafié h fxmtt une affaire m/i 
cérei]^t6pour.ihDl: j'ai eipéré 
qu^ vous m exfâafeciez* Vous 
nus cotinmSkz msl y. rq^rit-'il » 
év^us me cisoyejz fi-foÈmaBA 
«J^ votre vifiœ ici ricrHîe^peoU"r 
f é-t'eile {ms luieux Je plaifîr 
oâ« vous «I: faix Jx priemiére. > 
Âu^I^s protdRatîofïsderecoRr 



**, 



ET LA Chose. 4^ 

venir me faire chez moi .' Il y 
avoit ce jour là chez Madame 
de Clermac une Dame jeune âc 
jolie, & un homme vêtu mo- 
dérément, âg^ de quarante ans 
ou environ. On étoit à jouet 
quand j arrivai. J'eus tout le 
tems de queftionner Monfîeuf 
Dohiieuil {ut ces deux perfon- 
lies qui n'y ^eoienc pas le jouf 
de ma première vifite. Je com- 
mençai par lui demaiideir qu^- 
le ëtoitla Dame^ Sa figure Sc 
foft âge écoient pour le mîcû 
wii motif 4e cuiiofîté trèsp-par- 
dionnable. C*cft , me dît M, 
Dokieuil , une femme qui s 
été viélime de û, ibuxn^oit 
aux voibnc& d unpere ÂdTû- 

D'4 
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Mademoifelled'Olfé, c'en 
ainfi qu elle fe nommoit , fut 
mariée à l'âge de quinze ans. 
Une charge confldérable , un 
gros bien Se des efpérances 
qu'avoitMonlieur d'Ery^déter- 
minerent Monfieur Se Mada- 

» 

me d'Olfé à lui donner leur fil- 
le. Sûrs <le là réfignation à 
leur voiontéjils ne lui parlèrent 
de cet établiiletnent, que le 
jour de la fignature du con- 
trat. Elle fut mariée huit jours 
après^en faifànten vain des re- 
|}ré^tations à fon père & à là 
jnere iùr le peu de tems qu ils 
prenoient pour connoître le 
cara<5bÊre de Monfieur d'Ery. 
Jw'jévénement n'a que trop jit- 
fiiâé les preirentiiiien^ deMa^ 
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^moifelle d'Olfé, Un an après . 
(on mariage MonJûeur d'Ery , 
père d'un enfant « commença 
à Cq livrer aux plus violens 
excès de toutes les paillons^ 
laiHant là femme gémir j mais '. 
en {ècret , de la dureté de fès 
auteurs. Le père de Monfieur : 
d'Ery étant mort dans ce tems 
là , là {îiccefllon répara le dé- . 
fordre, <jui étoit déjà dans les. 
aâàires <ie Con ûïs» Celles de 
deux oncles fournirent lîic- 
ceflivement à Ces folies ; & . 
noyant pu engager le bien de 
û. femme fans ton conlènte- 
ment, il eft mort il y a trois ■ 
ans^byfiné de dettes. Madame . 
d'Ery ceAée veuve d'un mari ; 

dont elle n avoit re^u ^ue dçs i 
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Imdiffërence , ou des mauves 
traicemens , n'a pas voulu qu à 
toutes les épithëtes qu oh pou- 
voit |uftetnent prodiguer à fon 
époiuc , on ajoutât celle de 
banqueroutier. Elle s*eft char- 
gée de payer lès dettes : âz 
fentam que ce projet ne pour- 
voit s'accorder avec l'état 
qu elle étoit obligée de tenir 
<lans k monde , elk s'eft rétirée 
^ns un couvent , où elle paye 
une penfton modique pour elle 
Se fcfat £â fille* 

Que cet exemple de devoir 
conjugal & 4e tendreâè ma- 
t^nelle, doit être rare, dis- je à 
Mo«^ur Doimeuili! Y aurqit- 
îl beaucoup de fen^ses de £on 
^geâ^ de ^%are (fa coaÊm^ 
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ttilènt , par un procédé auflî 
généreux j à{è priver de toutes 
les douceurs que pou voit lui 
of&îr le m onde!Iaftruifez-moi«. 
€ontinuai-^e, £ir celui qui e& 
auprès d'elle. 

: MorrfkfurdeVoIgirc>repnÊ-' 
il > avoit pris fort jeune le parti 
de la Robe ; Se fans trop faire* 
céâexion à ce qu'exigoit de lui 
l'état qu'il avoit embralfê , fe 
ilvroit aux plaifîrs de ion âge 
alîèz inconfidérément. Il de-' 
voit être juge dans un procès 
qu'un des parens de Monfîeuc 
db Clermac avoit pour lors» 
Le joiir qu'il devait être jugé 
Monlieur de Volgire arrive au 
rapport (ans s'être trop mis ea 






■^ 
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De phis ayant pafFé la nuit , îl 
dormit tandis qu'on la rappor- 
tait. Le mouvement que l'on, 
fit pour aller aux voix l'ayant 
éveilié:,quancl ce futi lui à don-r» 
lier la iienne , il opina du bon-ri 
nètf Se fâ voix entraîna la perte 
du procès. Soni de l'audience 
& ie fbuvenant qu'il avoit 
donné ù. voix dans une ifïàire 
qu'ii connoîfloit i peine ,. il 
voulut en prendre connoiiîàn-. 
ee. Ses lumières lui ayant fàit^ 
^Boir que la partie comlamnéek 
IWoit été injuftement , :fepro-> 
bité lui a (ait vendre fà charge^ 
<jui étoit fon plus iblide.bièn ; 
îlj a rembourfé tout le dom- 
mage quILavoit caufé à cette 

fbioî 
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loin. Monfieur de Clermac 
voyant que fon parent n avoic 
pas reconnu la générofité de 
, ce procédé , a cru devoir prenr 
<lre fk place. Il fournit à Mon-» 
jCieur de Volgire tout ce qui 
lui eA néceHàire^ et c^eft ùh 
afïàut perpétuel de grandeur 
id'ame entr'eux deux , de la part 
;de Moniieur de Clermac potit 
l'étendre ,, & de la part .de 
JVÏonfièur de Volgire pour là 
reftreindre. : ; ■ ^ 

Que la peinture de, la yèrtu 
eft puiflànte ! dis-je àMonfieqc 
JD^oltneûili Je; * me fens c déjà 
J^jatm>de Mofifîeurjdè-Madaiite 
-de Clermac y ^ . de ceux qiu 
.fréquentent teurmaifon. Je n'y 

':ai>e«icc»:ç vu.^e.dbs]pjeîr{ôrinQS 

£ 
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vertueuCès; Vous n'y en v^rez 
iamals d'autres »me dit •* il. ht 
{bctété ne fùbfifle que par Ul 
conformité des cara(Âeres : les 
vicieux s'ennuient avec les 
honnêtes gens , & ceux-^d 
fiilentla con^pagnîe à&s autres; 
Je fortis avant que ks parties 
fiiflent finies. Comme je m'eA 
attois ^ Madame de Clermae 
tne dlt^ qùe-fl je voulois alieir 
iu la Comédie après la rentrée , 
elle me meneroit : je la remeiv 
«ïiài , èi promis de me rendre 
chez elle.' > 

î. Lelendemain Valmigni vint 
^hezmôile matin; il me^ 
'des reproches fus ce que je n'»* 
vois pas retourné chez Mada- 
-me Giaifeau. lirais' j'f ^ai été 
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liiet, ajouta-t'ii; j'ai eu foin de 
V^us excufèr, en luidifant que 
vos sSàkes ne vous avoienc 
pas laiffê un moment ; & je 
Hie (îiis chargé de vous y mener 
louper. Depuis que j'avoîs été- 
il^croduic chez -Madame de 
Clermac , je icntois l'utilité du 
Conseil que Madame Glaifèau 
trfavoît donné. Tout ce que 
f aVois vu chez la première , 
m*ayant donné lieu de croire 
qu'elle étoit & qu'elle voyoic 
& meilleure compagnie ; •je^ 
éomprenoîs que rien n'étoiter» 
eflfet fi précieux pour là jeunef^ 
fel La financière jil eft vrai^dani 
la feule vifite que je lui eufïe 
fendûë^ne m'avpkpas fait jugeif 

d'elle tfafii &Yi^rabiement:maîé 

Eij 
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feœblpit peut-êfre pa^ir^jCfuçr 
j'y trouyeroisde çe^peifofiViQSr 



ttï aflà?^ <îaç r^V ayant point de> 

fe^^rie ç^.jour-làila. cjimpao 
gijue y-ferjc^ibrillarit^.&rnpj^ 

bt^p^rllipedit qu^jl yi€e"4j*Qiî( 
me,pfea4rÇ; > Arme 4pit;^af y.'ci 
. • Je.<leJttetidis^çh^z:^on pçn 
re. Il rfy, a. p^juç d^.pas jjidif-l 
i^enç y^sjfe !t>ÂfAi aiiifi rquk© 

p^s trf>is fois Vpa|>;ÇiQis: .^e^tiîn 
«ei: avec mon pçre a ij^ay^rfôiH 



;> 
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#échifliirtt • fiir Tattrait - que -: 
locieteâvttit^ourmôî) oc iti ëh 
demandant la raifon , j'étois 
foYcédé convenir (^u'Urîaiflbît 
dôs qualités eftimables de tous 
ce'efledùi kcoqjpofoient. Motx 
^fô je ]it ré^feblôk. Sans- lés 
•itt-firmïtiéà ^'i»pétueHes qui hfe 
ïui" t>ferfnettôie'îit ni dé voir It 
' -ïtiônde tii d'en tecévoif , il ei&c 
^Icéiun dts plus précieux mem- 
jbrésdefifeçterociété. Pourquoi 




•ffî^eri éloignoit - éiie^ Qùfellè 
^ui^ce !tquels fenrimen^ Aë- 
«acarîs^Jp croyois n'étr»i(|ùe 
tlïiîipîé'f; jjét0is«n^în<5îftft<ie d^iiîi 
ratitude. :ees réflexions i^è 
ecmlncarent à dîââ^ra vèc lui^ 

E iij 




JSl à y demeurer )u{qu'àriieiire 
jqiie Valmigni m'avpU don- 
née. 

Monfieur Dolmeuil avolt 
/ait demander à mon père s'il 
pourroit venir paflèrk journée 
avec lui. Je fus ràyi defçavoir 
que je verrois cet ami , au- 
quel je me ièntois plus attaché 
de jour en jour. A peine étoifr- 
je entré qu on rannonça>'Il fi$C 
très-empreflé d'apprendre- à 
jnon père combien il étoit;fla- 
té de ce que j'avoîs confcnti i 
le iùivre chez Madame deClei^ 
mac 9 & combien il augurott 
de la fatisfàâion. que ] a^^^ 
paru y prendre en y retour- 
nant. Mon père le remercia & 
m'enfit compliment Bien n é- 



». • 
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iCoSt per da auprès <ie oe tendm 
père. U excufbk mes erreuiiSj 
dans refpérance que j'en ce- 
viendf ois. Un devoir rempli 4$ 
ma part le combloit de ùiïs» 
BaS^on ; une belle adîon 1*^ 
^it mourir de joie. £ncoure^4 
par le plâilîr qu il témoignoit 
de ce que j'avois été chez Ma- 
dame de Clermac , ;Comptant 
Y ajouter , je lui dis que Val- 
fnigni m avoît préfenté cJie?î 
Madame Glaifèau» Se qu U d&- 
voit m'y métier fbupér ce foir 
même. Votre pore , me dit 
Moniieur I>û]meuii ». ne pe»f 
pas être aufHâaté de <:ett!e cou-* 
noîflânce que de celle que^e 
vous ai fait faire. Comment I 

lui dis-je , fùrpris de voir à Taij^ 

Eiv 
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de mon père quil pendît 
éomme Moniteur Dolmeuil, 
la maifbn de Monfîeur G^aifeaîi 
n*eft-ëllepas ouverte à la bon- 
ne compagnie j ainfî que celle 
de Monfieur de Clermac ? A- 
Vant de vous répondre, reprît-" 
il j fçavez - vous ce que c'eft 
qiie bonne compagnie ? Je 
crois , dis I- je , prelque cho- 
qué de ià quëftîoii , que touç 
liomnîe qui fçait donner aiix 
mots de {a langue le Ctn^ 
qu'on eft convenu qu Us pré- 
fènteroientà la perifée, fçaic 
te que ceft que bonne corn-» 
pagnie. Par compagnie or| 
entend la réunion de plu^. 
iîeurs perlbnnes ; on a attaché 
à l'épithéte de ion une idée de 



ET LA Chose; 57 

préférence j de diftindlion r 
àinfi^ par bonne compagnie, 
on entend la réunion de plu- 
fîeurs perfbnnes qui ont des 
qualités eftimables. Et pouf 
vous faire voir en un mot que 
je le comprens , c'eft la fociété 
de M. de Clermac* Fort bien ,' 
reprit M. d'Olmeuil , vous 
àveziraifon. Avec cette jufteP 
fe d'elprîtj vous irez toujours 
droit à la vérité : il n'y aura 
que les cbofés de convéntiOri 
qui pourront vous échappeiî 
quelquefois ; & le dommage 
h'eft pas grand. Eh appréciant 
les choies , dc dans le fèns ha- 
turel des mots ^ la fociété que 
vous citez eft vraiement la bon- 
ne compagnie. Mais dans le 
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monde » il y a deux principes 
d'où émanent prefque toutes 
les actions ; qui font la rialité 
& la convention. Les gens fèn- 
{és Se eftimables les diftiti- 
guent , de s'attachent à la pre- 
mière ; c'eft la différence qu il 
y a entr'eux & les fots , ou les 
vicieux. La bonne compagnie 
€ft donc vraiement celle qui 
çil compofée de gens îjuî, avec 
des qualités aimables , évitent 
le mal , Se font tout le bien 
^*ils peuvent : mais , pour 
bien du monde , ces deux 
points fbntdifficilesàatteindre* 
. U eft plus agréable pout 
beaucoup de gens de voler de 
plaifirs en plaifirs , que de fè 
retirer chez foi j & d'y vaquex 
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4 ^s afi&lres domeftiques. U cQ; 
plus commode de fe repofèr 
ïlir des valets de l'éducation 
de fès engins , que de s'en char- 
ger foi-même. Il eft plus fa{^ 
jcueux de donner dès gages exr 
prbitans à un cuifînier qui 
imet une table en réputation ., 
que de donner la même fom- 
me à un homme de mérite qui 
^leveroic un enfant dans les 
|>finclpeî de la vertu. On a des 
d^piçores de goût, des chevaux 
fins, lin louvre pour loger deux 
maitreâr , viogt . domeftiques 
•pour les^fèrvir, im^ table dont 
la dépéniè journalière rachet-, 
teroit la vie à mille mifërables» 
mies habits dont le prix pour- 
voit fervir à en vêtir autant : 
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c'eft que la vanité èft plus fla* 
téfe par tout Cet extérieur, qW 
*de loger , nourrir SÇ vêtir fé*- 
çretement firidigent.' Il ert 
coûte moins de peine pour étar 
ler aux yeux les plus belles 
mànchetles de chez Madâriilè 
Laleu , & les plus rioiivélleS 
DO êtes qu ait raitRave<inel,que 
pour nourrir fon efprit de là 
leifïure dés anciens &. dés mo* 
dernés. La pârélîé ' nf'eft poîitt 
-contrariée de ipaflfer tou'si léS 
^ôurs trois heures à {a toil'ôfte ^ 
•'elle le feroît , li on teS' 'etfli 
^loyôit à aller iollicjtet JWilt 
lin àmî' malheureux. Il;' neÀ 
«once rieh à i orgueil ,3ipôuî: 
'être dur avec fes inférieure >in^ 
ïblentavec fes égaux, clier- 
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çhàfittoujofurs à s'égaler à fhs. 
fiipérieufs ; on ie crqiroit con^- 
pjrpmis' d'être bon makre # 
homme {bciatle^ & client j:efc 
p,e6luai;}ç. • Tous , ces .déduis, 
nlanquent ïarei:çeAt4'être. ac- 
cp^np^n^ cf une opinipri. qu^ 
fn^^nane, qui eH de fe rj^r-- 
àftf Ç(0-lpmeii;i m9^41e.%,^êr^ 
fç/flioj9r en tputgenxè.. Châçim 
àqsççux'gftii en,.ir9i?f çihar;gesi 
jiig^.un k9mme,d^gpeye^irj.j 
fe cpiinpagnie , ùprpporuc)r^ 
d§,qe|,qu'it^ ^pprçffj^.jf^.-fC^ 
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fon regarde tout cTun œil d^; 
iîntéreffé , & n'en tombera^ 
Jamais d'accord. Que ce 
inot de bonne compagnie ne 
Vous eh împofe point. On eft 
convenu que fbpulence & lé 
fefte en étoient la marque ea-» 
raélériftique : ainfî,quand vous 
entendrez dire d'un homme 
qu'il eft bonne compagnie , }u« 
ûez fîmplement qu ila des vôtf 
tares brillantes, de beaux éfee-t 
vaux> une table {plendide , des 
habits iftagmfiques , fauf à re-« 
V£nir • fi fon mérite s'étend 
}ùfqu*au3t chofës qui le carac- 

térifent. ' ; = 

' Je ne fiiis cependant pas fà^ 
cté , r^rit n^on père , que 

mon fils fe trouve à poirtée ik 
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Voir cette bonne compagnie. 
Quand on a Te^rit jufte de le 
cœur bon , la peinture du vice 
eft auf& utile que celle de la 
vertu ; le premier înfpire dà 
mépris, l'autre de Teftime ; oA 
évite l'un pour s'attacher à Tau- 
tre. Néanmoins , continua-t'ii 
en m'adreflànt la parple , dan^ 
te tableau que vous a fëit M 
Dolmeuil de la bonne tdm- 
pagnîe de convention , il n*a 
pas prétendu qu exac^lement 
tous lès membres fuflènt cKar^ 
gés de ces ricficules.^efques- 




fçavent l'apprécier. Mais îîs 
font aîfés à remarquer ; Texi* 
^té de leur nombre perinc^ 
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kle.l€;s compter. Si çeux-là'^r 
.Crifiènt aux ,ufage5 reçus , ce 
n*ej(t. ^u!à .ceux qui n'intéreff 
fent en rien, la droiture de leur 
.Coeuc , ou la- foJidité de leur 
Êipxit. Aucuns des torts- ou dei 
ndipules ,coniacr4s ne leur 
echappent^ls les condamnent^ 

_ ISç «le pouvant les réprimer, 
ils fîç^nt ^émoins des Tottifes dç 
ces êtres, yégétans ,• mais nç 
font; pas leurs complices.- 

Je ne fçaîs point , dit alors 
ïiî. Dolmeuîl , quelle eft préj 
dfemençla ibcieté de M. Glair 
ièau" ; mais 4e chef de la mair 

. Ion nç ;peut pas m en donnei" 
^lîhe idée. M. GlaiTeau j grâ- 
ces àM, fonpe^e ,/n^eftpas de 

ces jtonciefs . gr , dont 

toute 
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tdufé 'ià (cîence fè i)orii<)it à 
^ Ifeniii font deux j • ôtez Beux 
^réffe rien , tels (}ue iios Thésc- 
tres'^ Se nos Romains nous les 

'Sm ièbréCetités t ^^ s'il' ^ai- 
'ioit éiàiÇit; ; f2.iïiièfù'is^ûc6tp 
%îteuyceux-ci : Au moiiis:^^ 
Voîerit^ils ce gros boh fèns 
Iqm aiidè à la conduite de {«{$ 

"^ûïi 4iètertë!^fôiit?4e:r^îiplir 

*t6ûtèe;(|ùi feuifiétoit n^ceflài- 
ife^'-pt^ '-S e'à" feieifi âccpmceï. 
mUs'^ M. ^afe«i,lë'iîk eft 
id'utïè^rièu^tte < e^cè de £- 

•âimi born^jjîl 1 â éWcofé gâté 
par -îà pVôdigîeufèiJ^fûaiîticé de 
tii^i^^ âiâqi^â«^ illa eii|[- 



fploy^ L'opulence dans Ja»- 
:queUe il a été élevé lai a para 
ibrt âgi^able ; les avantages 
dont elle fait |ouir lot ièm« 
Ploient ièuls dignes de ren^- 
plir fes vœux , & ont détermi- 
né {bn cliojxpour Tétatde fbn 
père : m^ trop borné pour 
prendre des connoiflàncesdii^ 
:tinguées ^ .trop pareiilèux pour 
•prendre celles qui lui devcr 
noient néibeilàires , il a fait ^ 
principale étude de copier uni- 
quement le ridicule de quel- 
ques odginaux; que .la boime 
table de M. Ion père attiroic 
'àsms ùi fliaiion. lia pris àu^ 
Kbbm y ion air empefé , Se ùt 
voix ' traçante ; à un Abbé 
poupin^ le ûm de. ià %)re 9 ^ 
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«n Militaire, ion goût ptoxir les 
ctnevaux &. pour ks dikns. 
Mais ce qui lui a para ie p^ 
^l^e de tous &s feins , ça i&é 
«l'imicer qifelqoes^as de oon* 
4£ni(Mi ) qm fsuibianc à IVL ^)i& 
père rizotmeur à&iiû ^nf^run* 
ter de Taxigeiit. Auffî « pour 
remplir ce projet , il va aux 
{péâiK:les>umquesnefftpour j 
&ire biiUer & grâce à lior^eïw 
Ee^ 2«dieix:jieà les plas exac« 
tes , & le prix le plus ' exorM» 
tmsic ne lai coôtenx lien potfr< 
avoir les vekuresdngoâtiè 

kqui^ t Sl ks» laabt^ les plus 
inagniâque» de Paris t £t ioii 
le v0Ît> avec une conâaace pea 
cosDQUume à)la:-ratux)e , pi«»'» 
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âoticer dé grands mots vuidef 
defens , juger fans connoï-^ 
tré; , ât parler de Ces bonnet 
&ftxines. Fier déià capacité^^ 
Cs ^croyant un homnie bien par. 
coût «il à eu la complaifàiice 
pour Mohfieur Glaifèau fort 
bon-homme de Tpere , de fe 
Jbiilèr tranfporter tous ies in- 
térêts qu'il ayoit dans .diffé- 
rentes affiiires ; & pour der- 
nière enfin j celle de recueillir 
£i fucceiîion qiâ a été âsimen- 
&. Elle eft venue fort à propos. 
H cominençoit à murmurer dé 
ce que Ton perè ne lui faifoit 
pas tenir i'état 3! quun homme 
Qomme lut étoit obligé d'a- 
voir dans le mondé. Son père 
commenço/t à devenir uni 



' 
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kiômmefort fingulier , Se pleiiK 
d'humeur , de trouver mauvais 
qu'il eût battu & renvoyé un 
Vieux laquais infirme , que Ion" 
père lui avoit donné après s^<&à 
être fervi quinze ans. Ce valec 
en eflfèt avoit eu la hardiefle de 
lui faire des repréfbntations fui? 
les dépenlès qu'il fai&it pour 
tme fille. Il n'étdit pas obligé , 
difbit-il, d'aller demander per- 
mîâion à fbn père pour battr© 
& renvoyer un coquin de va-i- 
let qui lui mahquoit de ref* 
pe<5l. Enfin il (è plaignait ame*» 
r«ment de ce que fon pérei- 
fur fes vieux jours , fe repen-* 
tant de n'avoir point fait de 
bien à là Êitnillé , le rùineroit >. 
pour un tas de gens de rien (jui 
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Be lui écolenc que germains y 
^u îlïîis de germains. 
£ Je ne m étonne plus , dit 
sion père à M. Doimeuil , que 
îfrvieux Laforcts, qiistrid il ve- 
aoic régler fès comptes avec 
a\oi , m'ait cent ibis fait des 
|>laintes ameres fur le change» 
ment dé fa. Bile depuis Con ma* 
ipiàge. Il eft bien difficile que 
le coeur & Te/prit ne Ce gâtent 
ftas dans la {bcîété d'un liom* 
aae tel que celui dont vous ve- 
nez de me parler. Ma fille , me 
difoit ce bon-homme (c'étoit 
de Madame Gl^ufou dont il 
parioit)^ a reçu toute l'éduca- 
tion: ique fai cru pouvoir lui 
doàner. Le gain que f ai Êitt 
«iansmon commeccem afouc- 
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ni les moyens de la feire in^ 
truire par toutes (brtes de maîH 
xres. Mais> hélas ! que je iîiis 
niai payé de tous les {binsmte 
jeuie uiis donnés , ^ de l^ér 
pénfe que j'ai faite î Depui? i«> 
.an qu elle^û ipariéie , elle m*eft 
yenu voir deux fois : la der- 
nière vifite qu elle me rendit ^ 
je crus avoir, oublié le Fran- 
içois , ou qu'elle avoit appqs 
*me npuy^fle langue ; je com* 
prenois à peine quatre mott 
fiir une phrafè. J'aLiçu de fbn 
jonde de la barbe d'argent , 
que dernièrement une Dame 
ayant fait compliment à une 
autre £ut un parement de robe 
i^ fourure ^ Se celie-ci ayant 
flît i^u ^Uie l'avoit pns à la bar* 



rfi 
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cfé d'argent', ma fille si*éfcrîa 
^lifTi-jôtî AhMidkmt fhe pré^ 
hez iamâis chez ces ffens-lâ^ 
i|s#rendent un pyix exorbi* 
tanti de très - tn'auVaîres Ai^ 
^li|ndifés. '^'ous (es torts ^corii 
tintiôit-il'jTiepbiivoîenfétiouf- 
ïér ines fentimenis pour ma 
fille. Sentant, que fi j'attendois 
bu elle Tne vînt voir^jé' feroîs 
Idngterîis privé de ce jplaifir^ 
i*y' alibis. Enfin , mon dikt 
jVIbhfîeur, là dernière fois que 
)*y fus , f arrivai fiir les cinq îièii-" 
î-es : Con portier me tèfurà là 
orte, , diîànt que Madame n'y 
toit pas. Comme f étpîs sûr 
qu'elle y étoit , je dis ^uê je 
voulois, voir ma fille. Je mori*" 

le i un^randcoquin dé lafqùàîii 

ca 
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en faiiànt un éclat de rire , me 
tourne le dos pour aller m'an- 
noncer. J'entre^ Un petit maî- 
tre > deux folles & un Abbé , 
fe demandent tout bas, en ri- 
cannant, qui je fuis. Ma fille 
déconcertée laifîè tomber ion 
éventail , pour , qu en le ramaA 
fant, on (è trompât au baifer 
qu elle me donna : & làns me 
donner le tems de maiîèoir', 
elle me dit qu elle étoit bien 
fâchée de ne pouvoir recevoir 
•ma vifîte , qu elle alloic à l'O- 
-pera ; mais que,pour que nous 
fuâîons plus long-tems enfem-; 
-ble , il falloit que je vînilê le 
matin. Tout cela me fera mbu^ 
. rir de chagrin , ' continuoit - fl 

.toujours eh verCàm quelques 

G 
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armes : j'ai encore appris, de* 
puis que je ne la vois plus, 
qu'elle va fouvent dîner à Ha* 
blon ; & que,pour ne pas pa{^ 
fer devant notre chantier , elk 
va par la porte faint Antoine ^ 
^ aime mieux palier le bacq 
à Charenton , elle qui craint 
l'eau comme le feu. Le pauvre 
homme l'avoit bien prévu > 
pourfuivit mon père ; il n*a 
pas fîirvécu long-tems à tous 
ces lu jets de chagrin. 

Une partie de-l'après-mir 
jdi s'étant paffêe à cette con*- 
.verfàtion, mon père m'avertit 
-qu'il étoit heure d'aller pren- 
jdreValmigni pour nous rendre 
chez Madame Glaifèâu. Il va 

» - ' - 

{è donner un ndicule.> dît M. 
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l>olméuil .d!un air ironique. 

Arriver trois heures avant dans 

une maifon où Ton doit fouf 

per ! c eft donner mauvaifè idée 

de remploi de fbn tems. N'y 

arriver que pour fè mettre à 

table, ceft dire,que pour s'être 

arraché dé l'endroit d'où l'on 

fort , il ne falloit pas moins 

qu'un engagement auffi indif^ 

peofeblé: qu'en vain a-t* on vou^ 

lu vous retenir ; vous yt>us ct^ 

échappé ; Se que c'eft encore 

beaucoup avec tant d'impor^ 

tunes fbllicitatiohs d'arriver 

iîtôt. Mais , ajouta - t'il , ne 

yous accoutumez point à fàcri<« 

iSer à tous -ces petits ufàges in^ 

«jlffërens, dans la crainte de 

yous Êunilîariièr avec les con* 

G ij 



damhâbles; 'Ne- vous écarte^ 
JEtttiaisideiiapô'litelIe; Je nen^ 
tenà poïnc pâri^TolitèHë;, 'cêtf 
vains "compiimens^' que- l'oiï 
fëlt fans les fèhtir , Se qui font 
reçus ^s qu on les ; çtoie ; ■ h 
plupart des gens- Jàâ- grand 
monde feit de cela le- fond do 
lapolitreflè ; auffi tel croit Ce 
conduire avec la plus exa(5le , 
dontfles.a(5tionsfont des înci-^ 
milites 'perpétuelles. Mais je 
yeux péurler de -cette politeflè 
qui eft un oubli continuel de 
foi , . pour s'occuper de ce qui 
peut plaireaux autres. Quefi 
quTinen vous priant àibiiper,' 
Vous donneià) panier ^qulLadûr 
plaifir à vousYoir,& qu'il re,flà-» 
te du retour : ilineieinble que 
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ce ifefl: ipoint çntrer dans iè$ 
vues que de reculer cet inftanc; 
& je necroiis pas que la vraie 
poiiteflè permette d*y arriver 
^omnie un Moine à £bn réfec»- 
toirc ) 

Ceftainfl que M. Dolmeuil 
prenoit iàns ceflè occaflon de 
jx»e faire ièntir par de fblidej 
j^aifôns^î le ridicule., ou le .vi-? 
fl&ut , jdeACfij uèges. que.fâuf-r 
fetoent Qri;.ap^l|e>l€ bon çon* 
Je me. reptocberoîs dlobmetr 

4cr(5 quelques-unes de {es réfle- 
xions. ËÛes ija'ont éçé fi utiles* 
je lui ai tant:d*obligatiofis^ quç 
je dois Ivll çn faire honneur en 
les rapportant» Dans ce mo- 
inentô,n viritm' avertir qaeVal- 

IRlgni. y enoit me prendre^nom 

G u) 



nous rendîmes chez Madame 
Glaifèau. 

Un Robin entroit au même 
inflanc , Se montoic Tefcalier 
tievant nous. Il étok déjà entré 
quand on nous annonça* Vo* 
tre caroflè n'eft' point de Mar- 
tin > M. de Valmignî, dit-il ^ 
mon ami , avant de lui donner 
ietems d'aller faire là révéren- 
ce à la maîtreflè de la maifbn ; 
▼os chevaux ne font point 
courte queiie , Se votre cocher 
ne mené point à lltalienne. Je 
n'ai fait que mé retourner dans 
fefcalier; mais fur toutes ces 
chofès, fai le tafl ftr, je né 
ni*y trompe point. Valmigni, 
tandis que j'approchois de Ma.-^ 
dame Glaifeaù Dour lui: faire 
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mesexcufesde n'être pas reve- 
nu depuis ma première vifite , 
lui dit modeftement qu il avoit 
les chevaux , le caroflè ôc le co- 
cher tels que fon père les lui 
avoit donnés ; qu'il pourroit lui 
déplaire en les changeant ; ôz 
qu'il s'eftimoit encore heureux 
de ce qu'il ne le faifoit pas al- 
ler à pied. Il vaudroîc beau- 
coup mieux, Monfieur , lui dit 
le Robin ; vous auriez au moins 
la fàtisfaiflion d'être un jeune 
êz. aimable fantalîîn: & dans 
votre équipage on vous prend 
pour un vieux Cavalier. Vous 
êtes bien févere, Monfieur le 
Préfident , dit une Dame qui 
fàifoit des nœuds ; il ne faut 

point défeipérer de la jeu- 

Giv ' 
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nefîè.Monfîeur deValmignicft 
jeune encore , il fè fera. Ge ne 
font pointées torts qui m'àllar- 
ment^ reprit le Robin; ceft 
foft endurciflèment. On lui 
montre le bien , il perfifte dans 
fbn goût dépravé. Valliiigni 
déconcerté avoit perdu de Vue 
le fond de la converlîitîon j 
n entendoit plus que les mots 
d'endurciflement , de goût dé- 
pravé ; & croyant qu'on lui 
reprochoit quelque viceicom- 
mençoit à trouver fort mau- 
yaifes les plaifànteriès du Ro- 
bin , lorlque l'on propolà à M. 
lé Préfident de faire la chouet- 
te à la Dame qui venoit de de*» 
mander grâce pour Valmigni, 
&àmoi. Elle le nommoit Ma-^ 
dame de Godrécourt. Un Ab- 
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bé , fans attendre que la maî-t 
trèfle de la maifon difpo^t' 
de lui j dit que c'étoit (à folle 
ce jour-là de faire aflàut contre 
deux femmes. Madame Glai-* 
fèau retint pour fà partie un- 
jeune Colonel & Valmigni. 
JeTentendis, en arrangeant les 
parties, dire à un Officier : Pour 
vous , Monfieur le Chevalier ,* 
je ne vous propofè point de 
jouer : car , ajouta - t'elle , en 
prenant un air agréable, qu'el- 
le jugeoit fans doute propre à 
faire paflèr une dureté , vous 
n êtes bon a rien. Je n'en a- 
vois pas jugé fi rigoureufë- 
ment. Ju{queà-là j'avois trou- 
vé qu'il fçavoit Ce taire ; car il 
n'avoit pas encore parlé j mê-» 
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me dans la querelle faite à Val- 
migni qui me paroiiToit plutôt 
de fon reflbrt que de celui du 
Préfident. Dans le commence- 
ment de notre comète , Mon- 
fieur le Préfident ayant elTuyé 
cinq ou fix coups violens , 8c 
Madame de Godrécourt ayant 
voulu plaifànter , je vis que ce 
Magiftrat ne confèrvoit pa* 
dans l'adverfité cette liberté 
d'efprit , avec laquelle il avoit 
agacé Valmigni. Mais auflî en 
récompenfe avoit-il la fortu- 
ne gaye : car la nôtre ayant 
tourné , ce fot un torrent de 
fî^des plaiiànteries , Tune n at-^ 
tendoit pas l'autre. Le défagré- 
ment avec lequel nous jouâ- 
mes le refte de la partie^ me fit 
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naître une réflexion. Le jeu eft 
peut-être la feule occupation 
où les femmes fè permettent 
des diftraétions fîir leur beau- 
té. L'air d'application Se de eus 
pidité altère un peu les grâces 
du plus joli vifàge, l'humeur le 
défigure totalement ; il y a ce- 
pendant fort peu de femmes 
qui ne foient fU jettes à tous ces 
fnouvemens au jeu. Il faut que 
l'envie de gagner & la crainte 
de perdre toient bien fortes en 
elles. Ma compagne de fortu-* 
ne étant préciièment de celles*, 
là, l'attention quelle apporni 
toit à fbn jeu me permettoitde 
m'en repofer fur elle, & de 
m'occuper de ce qui fe pafîbit 
'aux autres tables. C'étoit pac) 
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tout des fottifes qui ne ehan-î 
geôient que de forme. L'Abbé 
qui accabloit les deux fem-? 
mes contre léfquelles il jouoiti 
ne pouvant pas fe permettre le 
badinage indécent fiir lequel 
il étoit monté ordinairement > 
leur dilbit d'un ton . de com-r 
paflion humiliante , que c'étoit 
trop aulît ; il fèntoit combien 
il étoit défagréable d'être abyi!^ 
me de cettefaçôn. Le Colonel 
gui jouoit de la même fortune 
que l'Abbé difoit que depuis 
fix mois il n'a voit pas tant ga- 
jné : La fèmaine dernière chez 
fe Duc de*** & la Marquife 
de ** ou Ion joue un jeu a 
faire trembler , il avoit perdu 
fe poiTibilicé; ÔQ encore la veii? 



ET LA Chose. Sy 

le aa jeu de la Reine , il avoîc 
joué trois heures à Cavagnol 
avec quatre tableaux fans avoir 
un gros plein. 

- Les parties furent interrom- 
pues par la préfence du maî-^ 
tred'Hôtel. On pafîà dans la 
^le à manger, où je vis quatre 
hommes, dont j'entendis Ibr-»» 
tir les carofîès. Ils n avoient 
pas encore paru, fans doute 
pour éviter le ridicule de faire 
mal juger de l'emploi de leur 
tems. Ceux ci le méfioienc 
vraifëmblablement des lumiè- 
res de Madame Glaijfèau. Ils 
tinrent exaélement les propos 
qui félon M. Dolmeuil étoicnt 
ibus-entendus en arrivant tard; 
)£nfin Mbnileur Glaifeaupftrcit^ 
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Penfànt au portrait que m'en 
Venoit de faire M. Dolmeuil> 
le bruit que fès ehevaux a* 
voient fait en remifànt , me 
Itivôit annoncé. Il iè pla- 
ça entre deux jolies femmes* 
pendant ce tems là on ne ceC- 
ibit de couvrir la table. Non ', 
dit le Colonel , parlant à Ma- 
dame Glaifèau, ce neft que 
chez vous que l'on mange.auffi 
finement. A la Cour exaéle* 
ment on mange pour vivre; 
Dans les meilleures maifons de 
Paris il faut un grand fond d'ap* 
petit pour trouver quelque 
<^ofè de bon. Mais x'eft un 
merveilleux homme que votre 
cuifinier, c*eft un tréfor qu un 
JboiAme comme celui-là! Ah l 



I 

ET X A Chose. 87 
ail ! dit M. Glaifeau,, M. Ro- 
main un de mes confrères en 
{èntoit tout reiïèntieljil a voulti 
me le débaucher : niais avec de 
l'argent on en eft quitte , & fes 
gages augmentés de cinquante 
piftoles me l'ont confervé. 
J'ai encore penfé le perdre , il 
y a quelques jours , par une pe- 
tite altercation qu'il a eue avec 
lePrécepteur de mon fils.Com- 
ment , dit l'Abbé , d'un ton iro- 
nique , voici une affaire de 
corps ! M. Riflblé attaque l'E*- 
glife .? Ah ! l'Abbé , dit Mada^. 
me Glaifèau , c'eft un air que 
vous vous donnez , d'y pren^ 
dre intérêt. Mais, Madame, re- 
prit-il , {ans avoir l'elprit de 
parti, ces choies font faites 
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.pour remuer ramé la plus iér 
.tnargique. Je brûle de fçavoir 
iÇpmmelit s'eft terminée cette 
cdifpute. Le Précepteur de mon 
•fils, continua M. Glaifeauj s'eft 
venu plaindre à moi des pro- 
.çédés vifs de M. Riflblé ; & ce 
dernier m'a dit , qu'il ne pou- 
yoit plus refter chez moi , fi je 
tiie lui faifois juftice. Sans vou- 
loir trop approfondir la que- 
.relie > j'ai dit à M. l'Abbé que 
-je trouverois tous les jours des 
-Précepteurs pour mon fils,mais 
.que je remplacerois difficile- 
^menp M.Rifrolé,que cette fagh 
.décifion , . je crois , m'attace. 
pour la vie. Voilà, un foupér 
i^ la rend bien judicieulè, dit 
^mie des ifem^nes qui étpit au- 
près 
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près de M . Glaifeau. Et s'adreA 
iàïTt à l'Abbé : Je vous demub- 
de pardon , M.. l'Abbé ,. {i j^ 
vous manquede rei|)e<ft. Taiiç 
mteijx M adame ^ * repiit T Abt 
bé ; à charge ck revànclic.. 

Pendant tout ce tems là je 
faifbis. une réfleiion. M. Glair 
feau étoit. entré , . s'jétok aflî? 
fans prfendre garde kwtm ;.-è'^- 
toit fout llmple. Malien par* 
tant , il me regardok qu^queiS 
foi^ , ' avec un fciiriEe.quî y,QUr 
loîtîiïe dîre.detrouyer £ès pro- 
yôs^foit piaiâûisi & cela d un 
air de oonnoifïàncé , lui qui 
ne m'avoit jamais vé. Je jugeai 

^fe^laqu apparement ;il fe itrçur 
voit fouvèntà fà table des.geiis 

^\à étoien^4ans.le> mêroer cas 

H 
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que moi. Je ne me trompols 
pas. Je me trou vois placé en- 
tre un de ceux qui étoientar- 
irivës comme on fer voit, & 
rôfficier qui n avoit pas joué» 
Le premier me demanda ver$ 
le milieu du fouper, comment 
s'appelloit le maître de la mai- 
son ^ i& où il étoit. Je ne pou- 
irois mTempêcher de trouver 
plusiàge l'ufàge de M.de Cler" 
«laç > de ne vivre qu'avec des 
^ens de Tamitié & de la façon 
tle penfèr defquels il étoit fik. 
^*échappe-t'il.pas aflèz de fbe» 
tifèsaux hommes en public? 
Dans leur maifon du moins el- 
les pourroîent êtrcignorées;& 
ce îèroit autant de diminué fiir 
4<& nombre* f ouz^^uu y rece*- 
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voîr des gens qu onne connoît. 
point,qui n'ont aucune intérêtr 
à les cacher,bîen plus qui paye- 
totit leur bienvenue ailleurs 
en les divulguant. 

Le fbuper étoit déjà avancé. 
M. le Préfident , dit Madame 
de Godrécourt , vous êtes au 
fait des affeires du Parlement ; 
- eft-il vrai que la petite Préfî- 
dente ait quitté le Comman-* 
deur! Elle le dit, Madame, re- 
prit le Préfident d*un ton myC- 
tédeux: mais Tes ennemis lui 
lefiifènt cet avantage ; & je' 
fçais de bonne part que le' 
Commandeur voyoit depuis" 
liuit jours ime Confèillere de 
notre Chambre , quand la Pré-' 

iklencearompu.Âhi pour ce^: 

H ïj 
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la, noiîjPréfident, repritMada-' 
me de Gamelàis , quç M. Glai- 
feau féparoit de Madame de 
Godrécourt: non, vous êtes 
mal informé. Pourquoi refu- 
fer à la pauvre Préfidente la 
gloire d'avoir quitté ? c'eft 
vraifemblablement la dernière 
fris qu'elle aura cet avantage ; 
né le lui enlevez point. Ne 
voyez-vous pasj Madame, dit 
l'Abbé , que c eft la folie des 
Généraux qui tient le Côm- 
riiandeur? quand ils ont été bat- 
tus , ils difent qu'ils ont fait uiie 
belle retraite. Au fond Jk datte 
n'y fait rien. J'aime l'ordre moi, 
LaPréfidente éft quittée pour 
une Confèillere, tout eft en re-- 
gie. lin'y apoint eu depalïè-:.^ 



1 
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cîroit ; c eft le principal. Mais 
à propos, dit M. de Valate, un 
des quatre qui étoient arrivé? 
tard, on dit très-férieufement,: 
■& on m'a aiîuré que la danfeu- 
fe du pas de trois du dernier- 
Opera , a et une querelle fan-; 
glante avec le pauvre Màrquiff 
de***. Le Marquis^ en la pre-»' 
nant,s etoit fournis àla loi qu- 
elle lui avoit impofée. EHè s'é- 
toit réfervé trois foupers par 
femaine. La foi des traités doit 
être fàcrée , reprit l'Abbé ; le 
Marquis a tort y s'il a voulu les 
enfreinckcPrécifémènticonti-» 
nua M. de Valate;, le Marquis 
foririalifé,non jpas d'un foupery 
mais de ceux avec lesquels eîi* 

le l'avoiti^t ;» s'ea eft plaint à 
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clle:envaina-t'elle rappelle Ces 
engagemens , le Marquis étoic 
monté fur un ton d*humeur in-* 
iiipportableXa danfeufe impa- 
tientée , voyant que le jaloux 
Marquis n ecoit pas convaincu 
par la force de fon raiibnne- 
znent>lui alaiHé fur le vifàge des^ 
traces de celle de lès doigts. 
Cette feble tombe d elle-mc-* 
me^dit alors M. Glaifeau. Je ne 
içaurois fbuf&ir , dit-il , qu'on 
fe plaiie ainfi à noircir lesper- 
fonnes hs plus exemptes de. 
blâme. Il n*y a peut*^ être riea 
de fi irréprochable que . . . ^ 
Pour vous prouver combien 
ce bruit efl peu fondé, moi qui 
vous parle, j'ai caufé avec el- 
le àia première rqiré&ntatiofi 
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tout le tems qu elle n*a point 
danfë. Le Marquis eft arrivé au 
troifiéme a<5le, fon vifàge étoic 
inta(5);^ il a embraffê .... Leur 
union étoit celle de deux tour- 
terelles, ôc le Marquis vouloit 
me mener fouper avec elle à 
fbn fàlon de Chaillot ; mais 
j'a V ois diipofé de ma foirée. > 
" Tous ces propos mie faifoient: 
naître une foule de réflexions» 
Comment! difbis-je, la Préfi- 
dente , peut-être fans fonde- 
ment, vient d*être déchirée u- 
naniment;on ménage une danr 
fèufè! Ilnes'eft trouvé, que des 
traits contre une femme dont 
i'état efl; d*êtrç vprtueufe ; une 
^ui porte le honteux privilège 

d'ct^ç, vicieuft UQuyç.iin dér 
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afenfeur ! De- là regardant M- 
demoifeile Glaifèau, qui baif- 
foit les yeux fur Ces bras qu'elJe 
enveloppoic de ik fèrviette 
pour avoir une contenance ; 
iquelques fourires qui lui é^ 
chappoient me prouvoient 
qu elle neperdoitpastin mot de 
la converfation,& me faifoient 
croire qu elle avoit au moins 
Une profonde théorie àes cau^- 
fes dont on rapportoit les ef- 
fets. L'attention avec laquelle 
^è la regardois , me menoit à 
là plaindre.fàns la condamner. 
Je m'en prenôis à fes aiiteursi. 
En effet > tenir de pareils pro- 
pos devant fa fille^ont la pre- 
mière Se la pliis folide qualité 

^ioit'être ya^ ^osur-pu^ & ^^ 

fuoiu; 
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ïtioUi" de la vertu. N'eft-ce pas 

familiarifei: fon imagination 

- avec des excès , auxquels fbn 

état de fille mettra peut-être 

. un frein? mais elle regardera 

. indubitablement l'état de fem- 

' me comme une autorité pour 

fè 4es permettre. Il eft vrai que 

• Monfîeur & Madame Glaifèau 
en me découvrant ce nouveau 

. toFtî,çnperdoientun dans mon 
, erpjpit , dont j'ai déjà parlé > 

qui eft de ferepofer fur des do-; 

meftiques de l'éducation de fes 
: enfans. Que Monfieur&Ma- 
i dame de Clermac «uflènt eux- 
.mêmes pris foin de l'éducation 

de leur fille , perfbnne ne pou- 

• voit à'eh acquitter- mieux 
. qu eux ; M. ^<& Me. Glaifeau , 

l .. 
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^n abandonnant ce {oiri à 
^tïne gotfVêFnâhtè , refaifoierit 
'jûfticè. lLeur;fîllé ïie couroîc 
'd%ue que â-ètte àufii mal éle- 
vée qu éile Teat été par eux,& 
'ils ie ^ébarràflbîent d'un eni- 
'iploi gênant. Je cède malgré 
-Moi au'penchant qui mé poïfe 
à la réflexion. Je les fubftitue^à 
mille petits riens, qui fe dirent 
pendant que je m'y 4ivrois , Se 
qu'elles me fîrencperdre. Mafe, 
qui ïçauraappréciertoutes ces 
^agréables fadaifes, dont le pliis 
" tourr fbuperfourniroit un gros 
"volume , n'imputera point ce 
-Icircin à mon amour propre. 
Je donheà des chô&ss'fmféits 
'la préférence fur dés folies ; <fe 
«n'eft point être -trop avanta- 
geux. " 



^ 
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Une queftion troubla mes 

réflexions. Comment avez- 

vous trouvé l'Opéra , dit un 

des convives à M. Glaifeau î 

Je m'en rapporte à vous ; vous 

n'êtes point partial. Faut -il 

vous parler vrai , répondit ce 

dernier ? Puis mettant {à main 

horifontalement fur fes lèvres, 

i&bailïànt la voix: Dételèa- 

•ble. Ah ! Monfieur , on ne conr 

damne point quelqu'un fans 

rentendre , reprit vivement 

Madame Glaifeau. Vous nous 

avez dit à l'inftant que vous 

aviez caufé avec la petite Dan- 

feufe tout le tems quelle n'a- 

' voit pas danfé. Vous croyez 

rtiQ confondre par-là ^ dit d'un 

•m foffifànt M. Glaifeau, point 
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du fout ; je fuffis à plus d'nne' 
chofe à la fois. Je m'y" ferois 
tuer: Il eft détefiable. La ca- 
verne de Poliphême ( il s'agit 
foitd'Acis & Galathée) étoit 
à faire horreur. Le char a refté 
june mortelle minutte de trop 
f\iT le théâtre. Jeliote y eft ce- 
pendant fort bien , dit Mada- 
me de Godrécourt.Chalîe doit 
y être au mieux. Quelle force ! 
.quelle noblefle î Cet Acteur 
.remplit le théâtre , dit la finan- 
cière d'un air pénétré de ce 
. qu'elle difbit : je connois fbn 
. rôle : je fuis défblée que mon 
ïhume m'ait empêché de le 
voir. Madame , je vous récufè^ 
dit infolemment le Préfident, 
d'pn air à vouloir êtrepénétréj 



I 
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vous préférez les baflès-tàilles 
aux hautes-contres. C'eft un 
goût (âge j s'écria l'Abbé : ôc 
voulant paraphra{er la penfée 
du Préfîdent, fi j'avois eu l'hon- 
neur d'être femme , continua- 
t'il , j'aurois préféré Hercule à 
Adonis. Vous n'avez jpas le 
fèns commun, l'Abbé, lui dit 
une des femmes auxquelles il 
faHbit la chouette , nommée 
Madame deColbale : Quelra- 
dotage ! parler d'Adonis quand 
il eft queftion de Poliphême. 
A propos de Poliphême , die 
brufquement le financier , ce 
rocher qu il roule fur Acis eft 
du dernier ignoble. Oh l pour 
celui-là, on n'en fçauroit diA 

convenir , reprit l'Abbé ; c'eft 

lui 
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un charretiet qui jette une picr-^. 
re à un petit poliçon. Ah ! 
c eft frappant , rAtbé , dit en 
riant méthodiquement Mada- 
me de Coibale ; mais c eft qu il 
a raifon , c*eft exa(5leme|it ce- 
la. Enfin on doit juger d'une 
pièce par la manière dont elle 
eft fuivie , continua M. Glai- 
fèau. Les deux Portiers étouf- 
fés à une pièce de Scudery > 
avoient fans doute appris à no- 
tre juge impartial à juger de la 
beauté d'une pièce par l'af- 
fluence des fpeélateurs. Je fuis 
certain , pourfiiivit-il , qu'à la 
prochaine reprèlèntation , les 
Loges ne feront pas parées. 
On m'a cependant afluré que 
cet Opéra n'a jamais été fi bien 
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t^is , dit Madame Glàifèau. 
C*eft mon {èntiment , repriç. 
i'OfBciei' qui étoit près de moL. 
J^'ai le trifte avantage de l'avoir 
vu remettre plijlieurs fois, ; ^. 
j^ n en abufè pas, en,préi^rîinc 
par humeur le paffé au préièjnt., 
Jeliote & Chafle ne me font 
point regretter Murer & The- 
venard. Mais x Motideur , dit: 
M» Glaileau aux abois , q^ 
Opéra eft de Lully. Eh biem^ 
Monfieur , le nom de fon Au- 
teur doit-il entraîner {à chute , 
j»cprit roflicier ? C'eft une in-i 
gratitude horrible de condam- 
ner un OperàArle nom de ce-^ 
lui à qui aous fommesiredeva- 
bles de ce genre de ipeôack. 

Cefl doiiQ lui àéhjit, eonu-^ 

liv 
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nua-t'iljde juger des choCes par 
les fenfàtionsxju'èlles excieent, 
felon qu'elles afïè<^ent; êc cela 
fans acception de tems , de 
lieux , ni de perfonnes ? 
• Aiifilenceque cet Officier 
avoit gajrdé ju{qu'alor$ , & plus 
encore au bon fens qui regnoit 
dans le peu qu il venoit de di- 
re , ) étois charmé que le tems 
fôt venu enfin d'entendre par- 
let raifbn ; mais elk; n ëtoit 
pas là de fàifon :' Madame de 
Godrécourt avoit déjà baillé 
fort impoliment â la premiere- 
phraiè'fenfée qui- eût échap- 
pé depuis qu'on étoii à table. 
Elle & tourna du côté de M. 
Glaifeau ; & examinant ibi> 
habic qui étoic vcaiement des 
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j^ïus riches que j'euflè jamais 
vus , Ah ! Monfieuf , vous êtes 
rayonnant , lui dit-elle. Voyez, 
Madame , s'adrelîànt à Mada- 
me de Gamelais > avec quelle 
intelligence cette broderie eft 
jettée. Mais c'eft qu'il eft beau 
Se agréable , reprit celle - ci. , 
Monfieur j s'écria-t'elle , d'un 
air ftupéfait , cela doit coûter 
lâr rançon d'un Roi. Ah! d'un 
Roi , pour rire , dit ipirituelle- 
ment M. Glaileau en riant dans 
fes épaules ; vous ne voyez 
rien En eomparaifon de celui 
qu'a voit le Duc de . . . . . à la 
premiieré repréfèntatibn : ce 
fèroît toute mon ambition d'en 
avoir un pareil ; mais on ne 
peut rièn-tirer de Ton Brodeur, 
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C'eft un homme d'un mérita 
fingulier , dit-iJ: en prenant le 
ton fërieux ; & je crois entre 
nous que le Duc l'occupe ex- 
près toute l'année , pour qu'il 
ne travaille point pour d'au- 
tres. 

Pendant l'examen de l'ha^ 
bit de M. Glaifeau j on avoit 
lèrvi le fruit. A ce fpeélacle , 
tous les convives qui , depuis 
iong-tems bailloient dans leur 
fèrviette, prirent un air guai 
pour fè perfùader mutuelle- 
merit i & peut-être eux-mê- 
mes, qu'ils s'amufbient beau- 
coup. On preflà Mademoiièlle 
Glaifeau de chanter ; elle pria 
Madame de Gamelais , qui a-; 
xoït de la voix a 4ç Tencoura-î 



>• 
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aer en chantant la première , 
[e plaignit d'un rhume afireux, 
quoiqu elle n eût pas touffé de 
la {birée , dit enfin tout ce qu'il 
falloit pour que Ton jugeât que 
fa timidité & fon rhume pré- 
tendu nous feroient perdre la 
moitié du volume de {à voix. 
Elle capitula, en difant à Ma- 
dame de Gamelais , qu elle 
chanteroit avec elle un Duo 
de la Garde , & qu'après elle 
chanteroit feule à demie voix. 
Le duo véritablement fut fort 
bien chanté. Lorfqu'ilfiitfini, 
Mademoifclle Glaifeau ^ folli- 
citée de ^tisfaire à fès enga- 
gemens , chanta une chanfbn , 
qui me confirma dans l'idée 
ique j'avois prife de là théorie; 
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& cela en minaudant beaitr 
coup de la bouche & des yeux> 
annonçant avec affectation les 
confonnes de la gorge ^ ou des 
lèvres, avant de les pronon- 
cer : & f appris par les mots de 
divin 5 comme un ange , à ra- 
vir , qu on lui prodigua après 
fa crranfon , qu elia chantoit 
avec ame, & que c'eft là ce 
qu on appelle le goût du chant* 
Enfin , après trois mortelles 
heures , on quitta la table ; on 
acheva les parties. Il étoit fort 
tard lorfqu'elles furent finies. 
J'attendis Valmignî qui me pa- 
roifîbit fort ennuyé d'une con- 
verfation qu il avoit avec Ma- 
dame Glaifeau. Lorfqu'il fut 
libre ^ je le preiïai de fortin: 
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ihous defcendîities , laiflànt enr 
corë le refte de la compagniiç 
qui ne penfoit point à fè reti- 
rer. Si- tôt que je fus feul avec 
.Valmigni , Ne croyez pas , lui 
dis -je , que je vous aye follicitl 
de fbrtir pour nous féparer. 
J'ai à vous qucftionner fur tou- 
tes les chofes & toutes les per- 
fonnes que nous avons vues 
ce foir ; le dellr que j*ai d'être 
.éclairci fur tous les points qui 
m'intéreflent , ne me permet 
point de vous quitter que voQs 
ne m'ayez ïàtisfait. J'étois 
moins éloigné que lui > ilmonr. 
ta chez moi. 

Valmigni avoit quelques 
années plus que moi. Il avOit 
de l'eiprit & le cœur bon. Fils 
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d'un père qui polfëdoît unô 
«îiarge confidérable dont il de* 
voit être un jour' révêtu , il é^ 
toitâ port^ de voir ee qi/on 
appelle la. meilleure compa- 
gnie de Paris ; il la voyoit en 
éflèt. Il étoit de ces efprits in* 
idëcis, qui Tentant les ridicu- 
les, quelquefois les fbudroyenc 
iavec humeur, & fouvent s'y 
j)loyent lâchement. Il ayoit 
des huitainespour voir de bon* 
nés mailbns , un mois de fuite 
il voyoit les filles de l'Opéra ; 
c'iétoit dans cette compagnie 
i|ue je m'étois lié avec lui. 
Quand nous fômesarrivés chez 
ttioi , De l'ordre , lui dis - je. 
Commencez , je vous prie , 
îpar me dire quel eft l'Abbé , 
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^ fucceffivement toutes lés 
perfonnes iavec qui nous avons 
fbupé. Je vous dHpenfè de me 
parler du Maître & de la Maî-, 
trèfle de la mailbn. M. Dol- 
meml & mon père ne m'ont 
" rien laiflë à defîrer fur ce qui 
les reccarde. 

L'Abbé Dijonville >me dit- 
il , cadet de Normandie , a pris 
le ïèul parti qui luiconvenoît ; 
il s'étoit d'abord trompé daAs 
le choix d'unétatJl avoit voulu 

♦ 

fèrvir /^fpërant qu'il poufroit 
réparer par- là le caprice du 
fort qui , en le falfent naîôe 
cadet, l'avoit feît naître iàiis 
bien. Mais quelques ajB&ires 
^u'il {è'fît dans le Gorps oùiil 
àoit entré^i iS: .dont -il fè tira 
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. fort mal, lui ouvrirent Icsyenx 
, iîir fa méprifè. Un oncle j gros 
Bénéficier,qm l'avoit élevé, en 
. lui réfjgnant fes bénéfices , lui 
. ouvrît une porte honnête pour 
:• quitter fon premier état ; & il 
; n* a de TAbbé que ce qu il a- 
voit de rofficier, je veux dife 
. riiniforme. Avec cet habit il 
: iie lui a point fallu vaincre trois 
; défauts dominans qui font. en 
lui. Il eft vain ; fon habit le met 
de niveau avec le Duc , le Fi- 
nancier, ou le Robin, il a de 
l'humeur ; il peut lui donner . 
f caitiere : les hommes du mon- 
; de regardent tout ce que difènt 
& font fès iemblables comme 
(ans conféquence. Si par h^- 

ssaxd il s*échappe un peu trop , 

' U 
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h court rifque tout au plus de 
fe faire menacer d'être jette 
par les fenêtres ; mais l'impu- 
nité de (es confrères le raflure. 
Il n'y a point de j^ours qu'on 
n'en menace quelqu'un de cet 
accident ; & il y a peut - étrç 
cinquante ans qu'on n'en eft 
.venu à cette extrémité. Il eft 
lâche.; maisfes afiàires de cœur 
n'étant qu'avec dès, femmes f 
la manière dont il vit avec el-» 
les doit faire préfumer qu'il 
«en tire bien. Je vois des 
■hommes piqués, injuftemenç 
jde la préférence que les: femr 
mes liu donnent fîir «eux , & fe 
plaindre amèrement d.'etre fà-^ 
ccifîés à- un pet^t cpkt. Rie» 
jn'fftiijiaturel , félon moi ^ que 
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cette préférence. L*Abbé a 
prédrément leurs goûts, leurs 
inclii^tiôns, leur frivolité, ne 
difière d'elles que dans un 
. point , & cela pour leur plai- 
re davantage. Son humeur le 
tnonte ordinairement ou fo- 
lâtre à l'excès , ou fombre juf* 
qu'à la brutalité , fiiivant qu'il 
a été fatisfaît ou mécontent de 
{on tein. Si par hafàrd il s'eft 
levé fans nuage , on voit ce fb-? 
leil monter fur fon char , par- 
tir , éclairer , briller , échauf- 
fer tous les lieux qu'il va par- 
courir , de précipiter en£n fk 
eourfè , non dans le fein de 
Thétis , mais dans les bras de 
quelque folle à laquelle il a 
txmjné la tête } fèmblabk à 
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Fallre qui nous éclaire ; avec 
cçtte différence , que TAbb^ 
commence fon mpuvemenç 
diurne , quand le folçil eft prêf. 
k finir le iien. Je connols l'Âb^ 
bé Dijonville maintenant > dii;-? 
je à Valmigni » comme fi j'a-» 
vois paffê ma vie avec lui. Sa^ 
tisfaites , je vous prie , ma cu- 
liofité , félon les dégrés d'inr 
térêt que je prends aux per-. 
ionnes. Madame de Gamelals 
marche dîre<5^emejr^ après 
l'Abbé. 

, Madame de Gamelalsjreprâc 
9)on ami:, efifemmed'un h(^y 
aie jadis {bus-^rmier. Sa isal"« 
ûfiï a été a^z opulente 4 taiic 
<|u ont duré les dîâérens bass 
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întérefle; Mais dans le cours de 
fa profpérîté , M. de Gamelais 
ayant perdu la protection qui 
la lui avoit procurée , à chaque 
expiration de bail fbn revenu 
cMmifiuoit confidéràblement r 
tous ayant enfin expiré {ans 
qu'il ait pu rentrer dans aucune 
aôàire , & ayant vécu en con- 
féquencè de foii revenu finan- 
cier éc riOn de fon revenu réel, 
îi s eu vu réduit à fès fonds , 
dont la «lokié appartenok à 
tm de fes intimes amis qui les 
lui fai^ît à 8 ou ^ pour cent , 
&par Gonfêquent hors d'état- 
àe teoir maî£>n. Il auroit pu 
cependant , avec ce qui lui rtC- 
toit, eà avoir une qui pour un 
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^préférable à la première , en ce-» 
qu'elle n'auroit plus reçu que 
fes véritables amis , & non un 
tas d âmes viles , dont le nom- 
bre diminuoit avec fes rêve-' 
nus : Mais Madame n'ayant" 
point voulu conlèntîr à vendre 
fes diamans , fes chevaux , fon 
caroffè,{è borner à une femme 
de chambre., & perdre deuxr 
pouces fîir la taille de fes la- 
quais , ils fent obligés 4'aller 
jouer chez les autres le rple que 
bien des gens jouoient cher" 
eux. Ils vont périodiquement 
de table en table, i& coulent à 
fend toutes leurs connoiflàn- 
«es , avant <ki revenir danslaf 
jmaîfonpar OQ ils ont Qc»nmen- 
çéla mai che^ JEIû&lA^ vde Ga^ 
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mêlais pour porter par tout 
avec elle quarante mille francs 
d'argent mort , eft obligée de 
6dre tous les jours un eâbrt de 
mémoire prodigieux pour Iça- 
'Voir où elle doit fouper. 

Il eft vrai que , fi cette ha- 
bitude pouvoit être excufée, 
^lle doit l'être par l'ordre que 
ces deux épou^ y apportent. 
Tous les matînsle prunier foin 
de Madame en s'é veillant, eft 
d'envoyer dire a Monfieur la 
maiTon où elle fbupe ; fbn mari 
entend ce que cela veut dire , âc 
9 l'attentionde n ypointmulti-^ 
plier les êtses uns néceffité. 
Ceft-à-direjdis- je i Valmigni, 
que leur première occupation 
€& de â>jnger à V4Yiter J£xa^le^ 



iT LA Chose, zi^ 
îtient , reprit mon ami ; & re- 
gardés de ce côtéj Monfieur & 
Madame de Qamelais doivent 
paroître bien extraordinaires : 
mais ce qui fe paiOIe journelle- 
ment dans tous les cercles, ju{^ 
tifie prefque leur attention % 
s'éviter. Autrefois,dit-onj pour 
former les liens du mariage on 
cherchoit la convenance des 
caradleres , raflfortiment des 
états ; fondé ftirrefl:ime,il étoic 
déterminé parlegoàt &rincli- 
nation ; on n avoît d'autre buç 
que de jouir des douceurs m:- 
tachées à cet heureux aflèm- 
blagc , Se de couler des jours 
purs & tranquilles avec une 
Femme qu'on eftîmoit & qu'on 
aimoit : Maintenant le bue de 
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cette cérémonie étant unique-" 
ment d'unir^ non deux perfon- 
nes, mais deux rrvenus qui fé- 
parés ne pourroient {iifËre. au 
faite de chacune des deux par- 
ties contra<ftantes , vous îèn- 
tez bien qu'il ne fîiut pour cela 
ni convenance de caractères , 
ni eftime mutuelle , nî inclina- 
tion; Que le mari ait des maî- 
treflès, &la femme des amans, 
c'en eft une fuite preïque né- 
ceflàire. Or, pour ne point per- 
dre d€ viie la juftification de 
Monfîeur Se Madame de Ga- 
melaîs , je trouve qu en s'évi- 
tant au(îi {bigneufèment, îk fè 
dérobent mutuellement la viie 
•dcchoCes affligeantes,au moins 

pour l'amour propre. Nefbnt^ 

ils 
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ils pas en efîèt plus excufàbles 

quémilleautresépoux?Silema- 
ri cherche à féduire quelques 
femmes > & que la femme re- 
çoive Thommage de quelques 
hommes / au moins chacun 
d'eux en particulier eft mora-r 
lement fàr de ne point donner 
cette mortification à la feule 
perfonne , quj ièroit en droit 
de le trouver mauvais. Vous 
avez raifbn, dis-je à Valmigni : 
mais ce n'eft qu un tort de 
moins. Comptez - vous çek 
pour rien , me répondit - il Ml 
faut fe ployer aux circonflan- 
ces,& tirer parti de tout. Parmi 
les gens du grand monde,un ef^ 
prit droit, fenfé & conféquent 
feantprefquçun être de raifon, 

L 
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il faut fçavoir gré à ceux qui 
Skiant pa« tous les torts qu'ils 
pourroient avoir. Ah I lui disf 
je j taitsdis que je me rappela 
«ne ieacagénriofi outrée , qui 
m'a frappé» parlez-ihQi,|e vous 
prie;, de Madame éaGodiê* 
court» 

• ; Avahtdevousparlertl'ellio 
)^ crois, tdic mon ami, dé voir 
vous mettre au fait de ce qui 
yijus a fi fort {iirpris. Il eft de 
l'extrémemîàttt bon ûon, d'em- 
ployerJes grands mots aux pe=f 
tffes Qhs>&s, &.les petits wx 
grandes: AiniI,unltaHccoôtft 
la rançon: d*uri Roi. Une teora 
de cinq centmille Bvireseâ m» 
petite mifere> on a. voulufatis^» 
teB;unft;Êtntaiû&;.^Éej^e:ra{b; 
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j^Etîe que mille écus; mais ort 
l'a eue peur rien, on n*a pa* 
payé le château : une boëttc 
âiauflàde , mais qui n'a pas en- 
core paru, eftdu) dernier beaaj 
la Mérope de Voltaire ieft àf* 
fez jolie : la navette d une Da-» 
me s'embrouille en faisant de< 
nœuds , c'^ une perfécution, 
c'eft utte ifeftinée: une autre 
^ft outrée jdéfolée,elle.nè s'ert 
eonfoliera jamais^Madémoifet-î 
k Bontret a comblé ù. parure 
de foucis d' lîannetons,la fàveuï» 
nuée y eût fait à ravir : une tan-* 
ce à fùcceifion eft morte ; |e 
fcis faite pour les contradic-- 
taons, dit la nièce; elle a bieiv 
Iftal pris fon tems^» je ne pour-- 

M par ^lerjdemaiiiià'k piécà 

L ij 
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ïiouvelle. Mais, xevfinons ^à 
Madame de^Godrécourt./ j- ^- 
: MademôifelledeVerzîliers 
fille de condition fut mariée à 
M' de GodréeQurt, homme de 
boniiç mâifbii , & aflèz avancé 
dans le SèryiceXe mari deMa- 
demoifellede V érziliers^quoi^ 
qu'avec de la naifîàrice>n'itoit 
cependant .d'une famille ni a{» 
fez connue , ni afîèz illuftréei 
pour faire pardître fà femme 
à la Cour , avec l'agrément 
dont jouifîent celles , ou qui y 
{ont attachées > ou qu'un nom: 
connu appelle néceiîàiremenc 
à ce lieu relpedlable. Elle avoit 
été mariée aux approches de 
la guerre : ainjQ après avoy ;été 
préièntée à la.Cour^ poui^ lui 
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faire fëntir par cet honneur le 
{nrîxdu mariage qu'elle venoic 
<le faire i pendant tout le tems 
.de la; guerre elle pailà celui 
4é la campagne dans uiiede 
iès terres ,.à entretenir fon Cu- 
lé & trois épaisGentillâtresdes 
environs , des merveilles de la 
X^our qu elle avoit à peine en- 
trevue. L'hy ver , réduite à une 
penfion qui lui fîifEfoit à peine 
à payer'une femm^e,un laquais, 
-iôt à avoir un grand habit noir, 
elle, venoit'feire fa Cour, vi=- 
-vant les matinsr d'une tallè de 
.Chocolat ,.&^^uêtànt lé foir 
jun {buper. UQe'mal2idie:ehle.<^ 
ivà Morifieur de Gbdrécouiti 
^iii laiilà fès af&ires. en fort 

Xnauvais ordre. £n bonne ci^ 

Liij 



£oyenne,elleaToic voulu c6n* 
xouàt au bien public en s'én-^ 
^ageaÀtpoiu-foamif ïCon màr 
fi le moyen de fe ioutenlr au 
Service du Roi>que M. de Qô^ 
•dfécourt &iibit conMer àa^ 
^ohSx inulets . douze dbè^ 
iVimx de inain ,■ tcois ^upgon^ 
4îne cage à volaille , & un cou* 
-ieur« Madame de Godrécourt 
pendantfbn fêjourà^ls avolf: 
|3ris du goût poxic la:vi&qu 01% 
y mené.: mais n'étant point ai^ 
iléz riche pour joUÏridefès dou^ 
ceufs» elljeatixMivédesceflbut»- 
cés dans £oà e%£Ît. £Ue fait des 
fifi&ices;le nom^e"feii mait 
lui a donne cette facilité : il lud 
avoit ac<|uis quelque crédit 
auprès des Miniâres ^ il lui 4^ 
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?fl^Té l'entrée chez les princi- 
paux financiers, 4ont la vanité 
efi; âatée d'avoir à leur table 
wie échappée du faion de la 
Reine , Se qui lui accordent 
des emplois^ poor le^qntek «lie 
rançonne ceux qui défirent eii 
être pourvus. Ahl Vaimîgni , 
fia'écriai' je , voilà de la per- 
verfité 1 Pourquoi taxer Mada* 
me de Godrécourt de cette 
vénalité ? Croyez plutôt qu'a- 
mie de M. daifeau ou âts ao^ 
très financiers quelle voit, elle 
u{è des ckoits dé cette amkié 
pourpbIfger.Leur sfflate ! reprit 
vivement Valmîgni , elle n« 
l'eft point. Elle tâche à les ert 
convaincre , en louant fans 

ceâè ieurs habits , leurs éqUi<* 

Liv 
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pages , leur table , leur fafte en 
un mot: mais elle a grand foin 
d'en dilîùader les femmes de 

7 

condition qu elle fréquente. 
J'étois dernièrement chez Ma- 
dame la Ducheflè de ***, qae 
mon père m'avoit chargé d'al- 
ler voir aufujetd'uneaffàire qui 
la concernoit. Elle m'avoit fait 
palier dans fon cabinet pour 
examiner des papiers : o^i lui 
annonce Madame de Godré- 
court ; elle me quitte pour la 
recevoir. La porte du cabinet 
étoit reftée ouverte, & je pou- 
Vois entendre tout ce qui Cet 
difoit. Vous m'aviez lait elpé- 
rer ces jours paffës, dit la Du- 
çheflê à Madame de Godré- 
court,que vous viendriez fou-? 
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per avec moi ; mais vous avez 
donné la préférence à deux ou 
trois jfînanciers : je le fçais de 
gens qui y ont foupé avec 
vous. Je ne m'en défends pas, 
lui dit la Comtefle : toute in- 
jufte qu'eft cette préférence, 
je ferai pleinement juftifiée, 
quand vous fçaurez qu'ils a- 
voient mis à ce prix un em- 
ploi aflèz confidérable que je 
{bllîcitois. Il faut bien un peu 
de complaifànce. Elle ne peut 
90>it un objet plus généreux 
qiie celui de faire du bien , di£ 
ia Ducheflè , qui ayant l'ame 
bonne; & élevée , oblige fans 
çelîè avec défintéreflement, & 
non comme Madame de Go-^ 

» • • 

drécourt. Qui étoit à vos fou-^ 
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pers , continua - t'elle ^ Oh! 
tcwite la terre y reprit la Corn— 
cdLÏè î des elpeces ians nom-» 
brei On ne ceffoit d'annoncer, 
des noms incroyables ! Enco-" 
re , dit la Duchefïè , qui donc \ 
Mais que fçais.-je, reprenoit la 
Comteile ^ dés Robins , des 
Trésoriers .... de tous les tré- 
ibrs du monde^ des Receveurs 
Généraux ; je crois que c'eft 
comme cela que cela s'appela 
le. Un certain M. Glai . . . , «^ 
Glai .... Glaiïeau , lui dit J||> 
DucHeilê ^ Ali ! oui,juftement, 
fepartit la première en rianc 
d'une manière forcée : mcM^ 
Dieu! que vous êtes heureufè y 
Madame, de vousibuvenir de 
ees chofès-là ! Oui > M. Glai* 
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{eau ! mais > comment donc ! 
ddfl: un merveilleux que M, 
Glaiieaui Après avoir ainfi 
tourne en ridicule des gens 
qu'elle mange tous les jours , 
iâ-Comteflè fortit, avant qu^ 
j'eufle fini Texamen des pa^ 
piers. Jugez fi j*ai raifon dô 
vous dire qu'elle n'eft point 
amie de M, Giai&au , pui^ 
qu'elle rougit de fçavoir fort 
nom. Que je vous ai d'obliga^ 
tion , mon, chef Valmi^i ,lui 
dis- je ! Voilà donc ce que l'on 
appelle bonne compagnie l 
L'émde dés cara(5);ef es^de ceux 
qui la compo&nt doit ia faird 
fuir. Jëne les charge point, 
m'aifôra^t'il. La crainte que j*ai 
de m'oppofer à votre repos i 
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Tepris-je> vient troublerle plai- 
|îr que j'ai à vous entendre* 
Ah ! nous avons (bu vent i.con- 
tinua-il , percé des nuits pour 
^es fujets plus légers ; notre 
çonverfàtion peut du moins 
nous être utile. Ces tableausf 
doivent faire éviter d'être lès 
copies de pareils originaux. 
Néanmoins, comme il eft en 
efièt fort tard , fi vous voulez 
nous remettrons à demain ce 
qui vous refte à içavoîr fur nos 
convives. J'irai vous prendre. 
JLe lieu où je veux vous mener 
vous fera matière à nouvelles 
réflexions. Il me quitta. 
, Le lendemain Valmigni fut 
exàél ; nous nous rendîmes à 
ce bolis> où crois jours de fuitei 
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vers le commencement du 
printems ,- fous le nom d'urt • 
aéle de dévotion , les Laïs de 
Paris vont étaler leurs char^ 
mes, les hommes faire briller 
leur fafte , & où les femmes 
font affàut de l'un & de l'au- 
tre. Après avoir vu pafler SC 
repafler plufieurs fois les che- 
vaux les plus fins , les voitures 
les plus ridiculement fuper- 
bes j tout ce que cinq ou fix 
heures de toilette peuvent fai- 
re, fur des vifàges de femmes 
jolies ou laides , je propofài à? 
Valmigni de nous promenei? 
dans une allée moins tumul-^ 
tueufe, pour iàtisfaire à fes en- 
gageraens de la veille. En nous 

Içamnt de cdle où tiouç^é^ 
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^on^ j nom vîmes Assis «ntP 
route une voimire arrêtée, dct 
doffîeftîques au- toiïr , Se des 
&mmes à pîe<£ i )ceh nous fit 
préfiimer qH€%be accidcnti 
^€rtis y tourfiâmes : en cflfet > 
qitatid nous fumes aâiez prêt > 
nous vîmes une calèche très-» 
lefte verfée : mais quelle fiitt 
90tre(u,rpri{è,lor{que nous ap* 
perçûmes le Préfidént,qïie (bil 
kabit cavatier , Se fùrtout ibn' 
maintien humilié , nous- firent 
^ger être l-Autômedon qui 
Conduifoit le char! Noos dôf- 

V t 

eendîmes^ ; aucune, des fem* 
mes heureufèment n'écoit blefî» 
iée ; niais leur voiture étant 
hors (d'état de leur fèrvir ,. Val* 
n^goi ievj: oifôt ladi£nne>.cfi 
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hss aâàrant que notre: deilèin 
était de noas promener à pied^ 
]& qoe le chemin de-là à Paris 
nous tiendroit lieu de ,pro* 
menade. Elles Tacc^teretit ; 
& M. le Préfîdent^ qui ëtoic 
jun peu moulu de £à chôce , fût 
ibrt heuroix de trouver fi à 
propos l'équipage qu'il avoic 
£ fort critiqué la veille* Lors- 
qu'ils furent partis ^ quelle im« 
prudence , dts-)e à Valmignî « 
pour des femmes > de mettro 
leur vie à k difcrétion d'un 
pareil âiourdi ! Comment^ te» 
prit-il j en plaifantant > c*eft 
un refle de cette candeur, qui 
Élit efiimer la réputation à l'é- 
gal delà vle:elles abandormenc 
ceib^iàièsfbins^après Tayok 
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rendu maître de la première. 
,Vous avez cependant raifon ^ 
ajouta-t'il , d'être fùrpris que 
des-femmes ayent confiance en 
.un Robin pour les mener : en 
mn militaire j foit. Mais il y a 
jcent à parier contre un j qu il 
jen réfùltera quelque accident^ 
lor/que des rênes & un foiiet 
font dans des mains qui doivent 
tenir la balance de Thémis; 
Pn un mot j l'état du Préfident 
eft de jGéger iîir les fleurs de lys^ 
Se non {îir le fiége d'un codier. 
Mais;, pour ne point perdre de 
liôje le motif de notre pronie-* 
tiade J làifîbns là lePréfidentj 
que la querelle qu'il m'a faite 
hier, & l'accident dont nous 

yenons d'êtr* témoins j yàas 
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ifônt , le crois, aiïèz connoître> 
& parlons du' Colonel. » 

M. de Cormaiézieres eft 
Gentilhomme > grâces à une 
charge <!e Secrétaire du Roi i 
<jue foh bifayeul fur fès vieux 
jours acheta , il y a environ 
Quarante ans j pour tirer là li- 
gnée de la plus bafle roture. 
Une taille aflez grande , éks 
^urciis épais j ia jambe paflà- 
■l)lé:,des épaulèslargesjfontlbfl 
plus folide mierîte. Et il y a lieu 
de croire j qu'il lui a été utile; 
-ïl y a dies figures qu'on fè plah 
•à obliger plutôt que d'autres. 
Quelques femmes,àqui la Tien- 
ne paroiifoit inté^eflanoe, lui 
ont fait avoir le Iwevêt de Co- 

loneL Sa pai£oii efl la bonne 

M 
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^JîeFe , & fa folie eft la Couf » 
quoiqu'il y joiie un rôle fort 
lîUnce, lia toujours joiié au jeu 
iie la Reine ^ .& le Roi lui » 
|wlé : U n'en eft pasie mot i 
il ne l'a vu que par l'av^ntag^ 
<^[U0 ik taille lui donne de voir 
l^ar del£}$ la tête de tous ceux 
jttti doivempaifer avant U^ 
Ml nçmme en eftgrand. 

D{^)$ oeiino&iem nous étions 
«an bof d d'uf»e route ^ au bouc 
<k laquelle ;nou$ vîmes palier 
M. Glaî&au > qui menoit dans 
«me coqutUema^nifiquemettt 
.^^ii^pée deux femmes & Mar 
«dainelde Colbitle. Sa piéfènçe 
meziaLiatâreli&toent Valmigeil 
è me parier d'elle. Madame 4» 
Cdllrâle^jBiedic-rtlydispsAims 



♦ , 
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autrefois en Province : mais né 
s^ croyant pas plaçée>elle en- 
gagea Monfieur de Colbale à 
venir demeurer à Paris. Il eut 
pour elle la foibleflè de tro- 
quer l'opulence dans laquelle 
il vivoit en Province, contre 
une fituation médiocre en cette 
ville. L'événement a bien juf^ 
tifié fa. complailànce. Ce pau- 
vre M. de Colbale ne con- 
•rioiflbit point les uûges de Pa- 
ris ; & étant déjà d'un âge à ne 
plus apprendre / il trouvoît 
mauvais que £a. femme allâe 
tous ^s jours au bal^, aux Ipec- 
tacles , qu'elle ne rentrât qu'à 
«deux ou trois heures du matûi. 
Ou fes infirmité» r«»pê=- 
choient departe^er les amûicK 
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mens de ù. femme ; ou ils la. 
flacoient moins , quand il les 
partageoit. Il ne pouvoir pas 
imaginer j que Madame pût Et 
voir toutes les iàifons un mé- 
moire de cent piftoles chez Içj 
Sellier, un de fix cent liv. chez 
Duchapt j| un de trois chez le, 
parfumeur: que {çais-je? le 
limple néceilàire lui paroi/foi^ 
fuperflu : Celui auquel il avoit 
le plus de peine à fe faire,étoic 
les amans. Tous fès torts onc, 
engagé Madame de Colbale 
à Tattaquer en fêparation de 
corps & de biens. Elle a pa- 
tienté tant qu'elle a pu > & ce 
neft que forcée qu elle s'eft, 
portée à cette extrémité. M.d& 
Colbale eâ. allé vivre avec {c% 
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vieux aniis en Province ; Ma- 
dame vit à Parisien partie avec 
fon bien j en partie avec celui 
des autres ; & toutes fes con-n 
noifTances regardent commo 
un procédé digne d'une belle 
ame ^ de recevoir , d'aider unQ 
pauvre petite femme charman-t 
te, qui.aétémalheureufe com-r 
me les pierres avec un vilain 

bourru de mari. C'eft exadïen 
ment ce que vous entendrezs: 
dire d'elle dans le monde* i 
Nous fumes interrompus 
par le bruit d'une voiture qui 
venoit derrière nous. Valmi-^ 
gni y recjonnut deux de fts a- 
mis , qui lui demandèrent quel; 
accident nous avoir mis à pied; 
31. le leur apprit : ils avoient 
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deux places à offrir ; nous les 
acceptâmes j & nous rendîmes 
à Paris. J'étois engage à foupef 
dans un maîfon où Valmîgni 
fi'alloit point ^ je le quitcaL 
Quand je fus retira chez moi f 
tout ce que j avois entendu di- 
re à mon ami nie plongea dani 
une mer de réflexion. Elles 
mToccuperent une partie de la 

nuit.QueM.Dolmeuilarailbni 
fne difois- je:,de borner les qua- 
lités de prefque tous ceux que 
fonappeUebonnecompagnie, 
auxavantagefifrivolesquedoit-» 
ïie Topulence ! Si encore dans 
cette bonne compagnie on 
Ji'avoit que de la frivolité , de 
la légèreté ,& des ridicules! 
MalhemeufemQm. il faut que 
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les hooimes ayent des défauts; 
Ceux-là pour d'autres Ai vau-r 
droit autant les leur padèi:; 
Mais d^s vices l il n'y a point 
d'uiàge qui puiilê les jexçui^r» 
Fuis reprenant chacun des pocr 
traits que Valtnigni m'avoiff 
faits j il eft égal, ajoutois - je # 
qu'un homme {bit attaché è ii 
^ure , ou ne s'er) embarrs^ 
pas ; mais il ne l'eft point qu)$ 
l'Abbé DijonvîUe, portant, ua 
iiabit confacré à unétijt re/peo- 
table , autorifè le vice, par fe$ 
dîlcouts &: par C§s bâtions , lui 
qui doit prêcher ôc montrer 1% 
vertu, n eft indiffèrent qu'une 
lemme ait. l'ei^^rît aflèz petit j, 
pour /aire plus <f açu^'l , poiir 

«foer plus même > cdm Qm 






1 

4 
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fe fait traîner dans une voiturô 
brillante , que celui qui va à 
pied ; mais quelle balîefle à el- 
le , d'obliger pour de l'argent, 
d'aduler, pour le procurer cet-* 
te facilité, un homme dont elle 
regarde comme un ridicule dé 
Ravoir le nom ! N'eft - ce pai 
le comble de la perverlîté à u^ 
ne autre , d'être ingrate envers 
un mari qui n'a eu que de boni 
procédés pour elle ; de mettre 
à profit une complaifance de 
ià part, pourie manquer à el- 
le-même & à lui, & le faire 
mourir de douleur par un éclatj 
pour lequel il y a fi peu de mo- 
tif valable , qu'il ne de vroit ja- 
mais y en avoir d'exemple ^En-, 
£q dans cette bonne compa-; 

gnie^ 
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gnie^ j'y ai vûdes;tabits ma- 
gnifiques, à peine y ai-je vu 
.tin homme modellè ; les fem- 
mes ont ébloui mes yeux par 
-leurs diamans, & obfcurci mon 
imagination par leurs propos ; 
'y ai entendu quelques traits 
,de ce qu'on appelle efprit, on 
a bien vite interrompu une 
phrafe de bons fens qu'on en-; 
Ltambit. : 

Quelques jours après je me 
• fendis chez Madame de Cler- 
mac pour l'accompagner à la 
. Comédie ; elle m'a voit fait a- 
vertir. En y entrant, je fentois 
de ces mouvemens j dont il eft 
difîicile de le tendre compte à 
foi -même. Je m'en deman^ 

dois la laiibn; je ne pouvoir 

N 
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me <3ire autre chofe .} iînan 

qu'ils étoient diffèrens de 

ceux que j'éprouvois chez M. 

-Glaifeau & dans les autres mair- 

ffons où j allois. Dans ces dert- 

•nieres ,-de vàftes appartemens, 

rie tumulte caufé par un domé- 

-ftique nombreux, reprit -de 

vertige qui paroiflbit régner 

ÀBXis toute la compagnie, m*4- 

tonnoitj & tenoit toujours 

4non efprit en /ùfpens^La tran- 

.quiliité qui regnoit dans Tais- 

4TÇ, mettoit dans l'imagination 

oin calme délicieux., qui lui 

Jaiflbît toute ,£i liberté. La ri- 

chefliè des meublesv, la magni>- 

fîcence des labits , J'éclat des 

^iamans fàiiguoient mes^yeux 

chez le lînahcier :. ia noble 



-1 
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fimplicité & de la maiïbn & 
des amis de M. de Çlermac > 
iimpatifbit avec mon amé. Il 
étok fqrtl quand j'arrivai. Le? 
Dames étpient retirées dan$ 
leur appartement , pour {9 
difpofèr à aller à la Comédie* 
M. Dolmeuil y avoit dîné & 
lilbk ièiU. Bon jour/mon pro^i 
|§lytb, me dit-il, en m'embraf» 
iàsit ; pailèzTm.oi ce mot ; caf 
(i vpus devenez tel que je vou$ 
ibuhaite, ce que j'elpere, je nç 
pourrai m'empêclier de) m'en 
èppkudir. Je me ferai . bon-r 
'ne^r., lui dis- je, d'être votr^ 
ouvrage. Si du zélé , de la do- 
cilité,& Ten vie que j'ai de vous 
f eflèmbllBrfaffifentp.Qur y parr 

-venir i:,augurez*re4:bienv A» 

Nii 



changemefiit que- vos avis otit 
produit en rftoi depuis quelque 
tems , i'efperé de la fuiçe. Né 
me les épargnez jamais j; fi tiion 
âge SC'^ ma^iffipaitiolri^n' rétar * 
doiênf Teffèt; ne vbùçf jeboÉèà 
pas. Que vous mè faites dé 
plaifir , reprit-il! Avec depa-* 
réilles dîfpJl^tioiïs > vous ii'ert 
aurez paslong-tems bi^lti. it 
ti*éi\ eft pas de la vèrtiï; cbm-î 
tne du fçavoir ^Sc des taléM i 
Arec beaucoup d'aptitude Ôt 
une erivie décidée , il fàu| 
lé tems d'acquérir.; oW'^ 
vertueux {îtQt qu'on a la vo^" 
lonté de l'être.Que liflei^ vdii^ 
lui deman^ai-je , quand je fuii 
■entré ? Ua livre exceUfertt-inïft 
■téponditi-U : ee ibnt lesCâtaci>- 
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teres de Théophraftel Bien des 
gens prétendent que c eft l'ou- 
^vrage & la leélare d'un mifàn- 
tropeîmais doit ons*enprendre 
à l'auteur ? c'eû aux honrmes. 
•Pourquoi étoient-ils les origi- 
naux des portraits qu'ils nous 
atranfmis.:S'ils euiîcntété veiî- 
tueux , il étoit c(i|nhoiiIèur en 
hommes , il les eût peint auffi 
.fidèlement. Cette accufation 
de milàntrope,repris-je,eft auir- 
û itaal fondée, que lifîir ce que 
je regarderois un tableau de 
borgnes, de boiteux & dé bof^ 
iiis , fait par un excellent peire 
tre , on acciilbit le peintre & 
moi de haïr lés borgnesjes boi- 
teux & les boflùs : je crainà ces 
accidens^maisnehaispoint ceux 

^iij 



x^o t B Mot 
qui en ibnt affligés : j*admire 
là p'erfedlion avec laquelle le 
Peintre a rendu ces défauts.; 
mais je verrois encore avec 
plus de plaifir , un tableau des 
Grâces fait par le même Au**- 
leur. Je connois ce livre : il a 
cet avantage fur le tableau, 
que quand nous y avons appris 
à connoître les défeuts de» 
•hommes, ileften nous denous 
en garantir ; & par la viie dm 
■tableau, on ne fe garantitpoïia 
des défauts qui y font repré^ 
fentes. Ainfî lire Théophrafte , 
ne nous apprend point à haïr 
les hommes'j mais ce qu-ilfeiuc 
éviter pour s* aimer foi-même. 
Les Dames parurent alors > 
'& interrompirent, notre coa* 



»' _ 
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Yerfation. Ah ! je me reproche» 
d'être venue fi-tôt,dit Madame 
de. Clefmac , en m'adreiîànt la 
parole. M» Dolmeuil m'a mis 
dans fa confidence , & m'a fait 
parc des defïèins. qu'il a. fùc 
^ous. Il n^'éfl: pomt homme à; 
avoir des djftra<5lions iùr cet 
article ; il profitoit certaine- 
ment du moment qu'il étoic 
avec vous , pour vous donner 
d'utiles, avis. Il eft vrai , Mada- 
me , lui dis- je ; mais vous n'y 
changez rien. Vcwre préfènce' 
produit l'effet des dîfcours de 
M. Dolmeuil , elle infpire l& 
bien;ainfi je n-y perds point 
l'utile , & j'y gagne de l'agréa- 
ble. Ce que je lui difôis n'étoif 
pas de ces vains complimens ^ 

^ JNiv 
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dont j'ai dit plus haut que bien' 
des gens faifoient le fond de 
la politefîè. Je le féntois , & il 
n étoit pas poflible de penfèr 
autrement en voyant Madame 
de Clermac. Je, me fèns en- 
traîné malgré moi à détailler 
plus que je n*ai fait ce qui la 
concerne. Ma tendre amitié 
pour elle Texige de moi. 

Madame de Clermac . a voit 
été belle ; elle a voit encore de 
ces figures qu on ne fe con- 
tente pas de fbupçonner de 
l'avoir été , on pouvoit Taflu- 
rer. Un avantage:, qui paflè 
^<5i:uellement pour ignoble , 
n'avoit pas peu contribué à lui 
cbnferver cette beauté:n ayant 
jamais imaginé qu'il fut du bon 
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ton de faire dire de foi, » Quel 
» dommage qu eile ait la plus 
3»^mauvaife {ànté dumonde ! elle 
n*avoit point ruiné la fienne à 
percer les nuits , & à ne man-. 
ger que des drogues. Son vi-; 
fàge étoit aflèz paré des agré- 
mens naturel? ; elle n'en avoit 
point accéléré la perte , en leur 
îùbftituant une beauté fa<5lice , 
& négligeoit cette attention' 
continuelle à grandir un de 
fes traits, & à diminuer l'autre ; 
attention, que Ton nomme 
grâce à vingt ans , & tic à- 
trente. Il eft vrai que les fem'. 
mes qui lui envi oient encore 
fès charmes à quarante ans 
qu'elle avoit pour lors', lui fai- 
iblent le tort de dire qu'elle 



étoit unç femme de yiftgt-cînqj 
^s dufieclepaffé;mais j*ai en—. 
tendu dire à des gens imp»--. 
tials de ce fiecle-là j que nosi 
femmes dé vingt-huit ans en: 
auroîeilt paru cinquante alors»: 
Voilà une digreffion impar- 
donnable. Je prens occafiom 
de la feire , de la chofe qui de- 
Yoit peut -être le plus m en: 
éloigner. Parler des femmesL- 
d'à préfent , quand il eft quef^ 
tion de Madame dé Clermac L 
Elle étoit donc encore belle ;: 
ipais ce n'écoit point ce qui 
flatoit le plus en elîe. Un© 
lîoble vivacité dans les yeux: 
^nonçoit celle de fon efprk.,. 
& accufoit jufte.Une agréable^ 
{Jèiémté répandue iiir fbiLvifkri 
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ge,y peignoît celle defon ame. 
Ces deux agrémens n étoient 
point momentanés , Sc dépen- 
«dans de l'inftant ; ils étoient fi- 
aes , & attachés à l'enfemble 
tiéfes traits. Quelle altération 
en efièt auroient-ils pu Ibuf- 
frir î Elle Içavoit apprécier içi& 
choies , & n étoit afiè<5tée que 
de celles quiméritent qu'on le 
foit. Elle ignoroit totalement 
beaucoup de caulès de cha- 
grins qui pïiroifîènt à d'autres 
très-réels ; & en cela elle étoit 
fprt heureufe. Ainfi' elle n a- 
voit point d'humeur de la ma* 
iadie de fon chien ^ de la chute 
de fà perruche , pas même 
quand la Marchande deModeis 
lui manquoit de parole ; & elle 
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;ie connoiflbit pas la douleur 
qu entraîne avec foi la perte 
jd'un aniant , les foins qu'exi- 
gent la néceffité d'en faire: ua 
nouveau , & le defir de le conr 
ierver. Bien des gens regarder 
jont le portrait de Madame de 
.Çlermac comtne fort déplair 
fant , & lui feront fon pr.o.cès 
en deux mots:"» Que faire d'un 
» vifagequi efttoujoursle mê- 
}» me ? « Je ne juge. pas comme 
eux. Mais je n'ai pas le droit 
de donner trois mots vuides 
de fens pour un axiome ; je 
jdois raifon de mon avis. Pour 
prouver que cette égalité, eft- à 
rechercher,il fùfBt d'une reflet' 
xion que tout le monde. peut 
avoir faite comme moi : nôu^ 



iT LA Chose, ty/ 
îious copions involontaire- 
hient les uns les autres ; les diP 
férens^ changemens qui paroiP 
fent fur les vifàges que nous 
tégardons , ft calquent , fî f ofe 
dire , fur le nôtre : cela eft lî 
vrai , que l^omme du ièns lel 
plUs droit rit d'en voir rire d'au- 
tres , (ans être au fait de lent 
éonVerfàtîon , & paroît tpu-^' 
ehé en les voyant pleurer. Sut 
ce principe, dont Texpériencd 
cenftàte la vérité , toutes les 
femmes fu jettes à ces impref^^ 
lion!! ^ue leur font leur chien y 
leur chat bu |eùr perruche > 
vous font pafe cent fois pai? 
. jour , en les Voyant 'y de i'Hu-^ 
meur à l'impatience , de l'im^ 
i>atiencé au chagrin. £n dépié 
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des plus zélés feifbtteuirs de la 
variété , un viiàge d'une douce 
Se agréable uniformité n eft-il 
pas préférable? . 

L'heure de la Comédie ap- 
prochoit ; nous montâmes en 
çarofle pour nous y rendre» 
Que préférez- vous , dis- je en 
chemin à Mademoi^lle de 
Clermac , de la Comédie, o\\ 
de la Tragédie î La Comédie, 
me répondit- eUe : l'une Se l'aur 
tre font faites pour inftruire ; 
mais la Comédie représente 
les aélions de la vie privée j la 
Txagédje celles des Hérps ; je 
dois m'inftruire des devoirs de 
la vie à laquelle je fuis appel* 
lée, & j^ crois pouvoir nëgli-r 
ger ;^les autres. M. Polmeuil 
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•Tavoit entendu ma quefiion , dc 
{îiivi la réponfè de Mademoi=- 
felle de CÎermac. Il feroit plus 
•conforme , lui dit-il , au bon 
-ton , d'être paffionnée pour la 
Tragédie. Je le crois , reprit 
•'Mademoifelle de Clermac >; 
•mais f ai reçu de ma mère des 
■principes defquels je tâche de 
ne point m'écarter. Elle m'a 
^appris que fi màlheureufemenc 
j'avois des goûts condamna- 
bles , il falloit les cacher ;îmais 
qu'il y a au moins de la dupH- 
cité à fe faire honneur de ceilx 
qu'on rfa pas : Préférer la Co- 
médie à la Tragédie , n'eu tout 
au plus qu'une erreur , & je 
puis l'avouer ; il y auroit deia 
mauvaife foi il , pour me met-? 
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;tre à l'uniflon , je difois que je 
préfère l'autre. Que cette càrk- 
deur & cette fimplicité font- 
d'honneurà celles quilapo^ 
fedent ! & quelle eft rare au- 
jourd'hui, que la mode a éten- 
du Ion empire jufqiies iîir lés 
fèntimens & les (ènlàtions. J'ai 
connu deux femmes : l'une 
• craignoit les chevaux au point 
, de fe trouver mal au bruit que 
, les fiens faifoient en remilànt ; 
ce n'étoit qu'avec de grands 
. efforts fur, elle-même , Se dé- 
. terminée par fa vanité , qu elle 
mcntoit quelquefois en ca- 
roflè : le goût des chevaux prit 
aux femmes ; elle entendit dire 
que Alefdames telles Se telles 

- s^piçnoienc à monter ; elle 

l'apprit 



L 
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Ta^rit auffi , :«iais -en tenant 
là bri<l€ d'ui)e main , & de l'au- 
tre un âacon d'eau de Luce ; 
JL'autre, fimple bourgeoifè > 
poiivoit fe di^penfer deiè met- 
frô au ton , on ne lui en auroic 
pas fçû piusmauvais gré ; elle 
s'évanouilTok en fentant la 
plus légère odeur : la fuf j'ur 
Jes odeurs gagntoit beaucoup 
dans tetems-1^ ; j'ai ^û qu ellç 
fEvpit -quitté confécutivement 
troiff amans , ■ parce qu'ils né 
pouvoient fouffiir lapeau d'EC- 

Nous arrivâmes à la Comé^ 

die : en defcendanc de carofîè*. 

j'entendis fur le balcon un jeur 

ne homme qui dilbit à un pe- 

tk Robin: ^ue cette femme 

O 



i62 1 1 M o T • 

iaye donc des laquais piui 
;rands , oa une berline plus 
►afîè. Et le cocher , reprit Tau- 
tre en riant beaucoup l II n'a 
pas l'air avantageux : c'eft dé 
îa vieille Robe , continua-t'il J 
cela demeure dans l'Ille ; on 
n'en fçait pas davantage dans 
ce pays -là. Nous entrâmes. 
Ç'uahd nous fèmes placés , je 
<lemandai à M. Dolmeùil Tex- 
plrcation de ce que je venoit 
^entendre. Oh! me dît-îl ^ il 
y a tel de ces petits Meilleurs p 
parlant des deux du balcon* 
qui feroit un volume pour ex- 
pliquer méthodiquement cette 
phrafe : mais comme je n ai pas 
leur acquit iîir ces matières > 
je vais vous dire le plus hsïé* 



'dément que je pourrai, ce qu© 
]p n'ai pu m'empêcher de re-^ 
tenir de leurs FadaHès. « 

r II cft abfolument indîfpen-- 
£ibie aux gens qui veulent être,» 
<ltt-on > comme tout le mon-< 
de , d'avoir de grands laquais y 
une berline baile, fur laquelle 
ceux-cy puiiîèiit jetter leurs" 
Isras à la nage; uo cocker jeune 
dbnt la tête paiUrrimpiriale dur 
c;arofIè9 âc qui couvre la glaça 
<& devant dedeux larges épau-^ 
iet. Madame de Clermac, qui' 
fx'a point uni équipage par air ,> 
tims pour Futilité ,^xige de la^ 
commodité: dans un carol]^ t 
<lu zèle & de ki probité dans 
lès laquais , de la prudence & 
<k i'adrelie ^xos. un cDclier ; 
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eii conféquence , elle garde (k 
berline qui lui eft commode , 
quoique large <Sc haute ; fes la» 
quais qui la fervent fidèlement 
depuis quinze ans , quoiqu'ils 
H ayent que cinq pieds : foh 
cocher a toujours bien mené 
foh père & elle ; le mettra- 
t elle à la porte , parce que le 
pauvre homme a les épaules 
un peu étroites! Ils ont jugé à • 
ce que je viens de vous dire , • 
que Madame de Clermac eft 
de la vieille Robe , & confé- 
quemmçnt élu ion domicile 
dans rifle. Ceci demande en- 
core un commentaire. Ces fà- 
ges légiflaceurs ont imaginé 
une diftribution des diiFéreni . 
quartiers de Paris> de laquelle' 
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ils croyent fans doute qu'on' 
ne peut (e départir : accoutu- 
més à ftatuer fîir les effets- (ans 
approfondir la caufè , îis ne 
connoîiTent que deux quartiers- 
où onpuifle fe loger, qui font- 
le Fauxbourg faint Germain 
ôc les Places de Vendôme ^ 
des Vi<^oîres,avec leurs adhé-- 
rences. Quelques Magiftrats/; 
âgés V connoiflant le prix dû» 
tcms , & n en voulant point* 
perdre inutilement à travferifèt 
tout Paris pour aller à leurs af-' 
faires, fe font logés dans Tlfle ; 
des gens de condition dans le 
Fauxbourg S, Germain , pour 
n avoir pas fatigué leurs che^^ 
vaux avant d'avoir gagné iei 

chemin de Yeriàilles ^ ^ui 4 
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été long-tems par la pleine dé' 
Grenelle; des financiers fe font 
logés aux environs des deux 
]?laces ,. pour être voilins de 
l'Hôtel des Fermes. De -là,. 
. deux ou trois Robins, qui cer- 
tainement croyent de très- 
bonne foi que ces fçavantes 
i^culations font ce qui s'ap-. 
^lle connoïtre les hommes , 
4c étudier lès loîx de fon pays , 
^àtre petits Maîtres & deux 
folles, ont établi j qu il ne pou- 
voit venir de f Ifle que de la 
\^eille Robe ; <lu Fauxbourg 
fàiht Germain , que des gens 
<de con&ion; & des deux Pla- 
ces, que des financiers. Le Ma- : 
itàs écoit autrefois le plus beau. - 
^ajaisif De touttem& on aiàr_ 
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ferifié à la mode : car le fieclé 
de Chariemagne a eu fes petits 
Maîtres , & peut-être celui dé 
Brunehaud iès petites Maître^ 
{es. Les Hôtels de fàint Paiiî-^ 
de Sulli , de Lefdigueres , les 
édifices de la Place Royale a^ 
voient rendu le Marais ôorîP 
fant : depuis , ceux dont cette 
Ville a été embellie fous lé 
dernier régne , ont un peu dé-^ 
garni ce quartier ; on dît à 
préfènt qu'il eft par tropéloi-^ 
gné r il faut faire fbn paqueê 
]pour aller dans ce pays-là ! il 
n'en vient que des fiecles am^ 
fculans î Et il y a tel de ces gens 
dont je viens de vous parler j, 
«qui croyant que le Marais eft 
4encof€ .peuplé de- -cèuXi^til 



v • 
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l'habitoîent du tems de Lotiî$ 
^III, font fort étonnés qu'on 
n'y ait pas des ringrayes , des . 
yertugadins , & des colets 
jnontés. ; 

: Cette conveFfation ncMiis 
mena au lever de la toile. Où 
donnoit les Dehors Trom* 
peurs ; la maladie d'un A^eur 
avoit interrompu.lâ Piécenou- 
yelle. Je ne fuis point fâchée j 
me dît Madame de Clermac > 
que nous ayons une autre Piè- 
ce: jenefuispointavidedenou* 
veauté ; je préfère un plaifif 
sûr, quoique connu, à un dou- 
teux dont on me flate : celui 
que doit faire cette Comédie 
cft certain ; la nouvelle pour- 
foitpeut-êtr^ne m'en pas fair^ 

autant» 



i 
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ihutant. Je fus de fon avis. J'a- 
vois déjà été à cette Pièce, o\i 
pour mieux dire , un jour qu'on 
la donnoit. Mais je ne Tavois 
jamais (ui vie fi exa(5tement que 
je le fis pour lors. Mademoi- 
{èlle,dis-je à M '*^* de Clermac, 
M. Dolmeuil m'a peint ces ri- 
dicules-là enprofè; le fafle, 
la frivolité , la dureté du comr 
merce intérieur, le manque 
d'égards même de ces gens 
qui fè comptent des modèles 
de {blidité , de douceur & de 
politeflè. Je le fbupçonnois de 
m'avoir un peu exagéré leur 
promptitude à juger làns con- 
noître ; mais il faut qu'elle foit 
bien reconnue , pour faire par- 
tie d'un cara<^ere au Théâtre. 

P 
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,Le Comte, me dit -elle , et 
ceux qui lui refîemblent j n'ad- 
mettent qu une forte d'écrit ; 
'& les objets auxquels ils rap- 
pliquent , font auffi peu éten- 
"dus qu intéreflàns. Mademoi- 
^lle de Forlis ne Ta point , Se 
'ne cormoît point les chofès qui 
<bnt duTeflbrt de cet efprit. Lé 
Comte part de-là , & décide 
qu elle eft bête ; c*eft tout (im- 
pie. Au trait d'ingratitude dû 
Comte envers M. de Forlis, jà 
me tournai du côté de M. Dol- 
meùil : Ah ! Monfîeur , voilà 
un caraélere chargé, m'écriai- 
Je ! Il n'y a point d'hommes 
auffi ingrats. On en voit tous 
les jours , me dit-il ; vous êtes 
•encore bienjeune , jie fouhaitè 
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que vous n en trouviez point. 
On dit qu'il eft beau de faire 
des ingrats ; mais il en coûte 
au cœur , & peut - être à l'a- 
mour propre du plus honnête 
homme , qui fe trouve dans le 
cas. Je pourrois vous rendre 
ce trait vraifèmblable , en vous 
en citant un qui ne lui cède 
point en atrocité. L'intervalle 
de la grande à la petite Pièce 
vous permettra , lui dis- je , de 
tne le raconter. Soit , me ré- 
pondit il ; ce fera vous prou- 
ver, par un exemple bien frap- 
pant, que le fèui vernis des ri- 
chelîès {ùffit pour couvrir l'a- 
Xïie la plus vile, Se qu elles dé^- 
cident uniquement le renom 
d'être & de recevoir ce qu'on 
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appelle bonne compagnie, lie 
cinquième Aéle étoit déjà 
avancé ; jç ipe rappellai l'ex-r 
ception que mon père m'avoic 
faite i lorfque je vis le trait gé^- 
néreux du'Marquiç qui fait le 
dénouement de la Pièce, Je 

s 

fouhaiterois j dit Madame de 
^lermac ., qu'il n'eût pas été 
amoureux de Mademoifelle de 
Forlis : cela ajouterait \ Ion 
procédé. Dans ce moment ^ 
Mademoifelle de Clermac s'at- 
^reflâ à fa mère , pour fçavoir 
le nom de quelques femmes 
qui étoient dans les Loges vis- 
^-vis la nôtre. Je fàilis çé mo-r 
ment pour fônuner M. Dpl-r 
ineuil de fa parole. 
^. Gritan , ine dit-il, jouj^ 
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foit d'une fortune aflèz |3aflà- 
ble en-Province ; en partie fes 
dépenfes fùperflues , en partie 
fa négligence pour Ces affaires > 
fà mauvaife conduite en un 
mot, le mirent dans le cas dô 
fiiir k multitude de fes créan- 
ciers en quittant la Province. 
Il vint- à Paris : je fus le pre- 
mier à qui il s'âdfefïà. Son père 
avoit été autrefois en rela- 
tion avec le mien ; il vint ré- 
clamer ce titre. Touché dô 
l'expofition de fbn état, je lui 
donnât quelques fecours pout 
le moment, & lui promis de 
Tes continuer , ju{qu à ce que 
j'euflè^ trouvé l'occafion de lui 
prociirer un fort moins trifte > 

en y employant tout le crédit 

r 11) 
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que je pourrois avoir. L^ ha-» 
fard me Ta ravie. M. Grican 
fondoit des eipérances pour le 
récabMèment de fa fortune fur 
des apparences bien légères : 
«quoiqu elles sie panifient tel- 
les,je paru$ m*y prêter,peur ne 
point augmenter fbn malheur 
par le découragement ; & je 
lui en donnai des preuves con* 
vainquantes , en lui fourniflànt 
les fbmmes dont il avoit be-» 
ibin pour fuivre fbn ttâàire. 
Une grande économie pou- 
voit feule me mettre en état 
de les lui prêter : car vous fça- 
vez que ma fortune étoit ref? 
ferrée dans des bornes fort é- 
troites , avant la difpofition 
que mon onçU a ^te de foa 
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bfén en ma faveur. Mais on eft, 
trop heureux de trouver occa- 
fion de fè retrancher ce qu on 
appelle le fuperflu , pour faire 
du bien à quelqu infortuné : 
ainfî ne me foupçonnez pas d^ 
vouloir m'en faire un mérite ; 
je n'ai jamais cru qu'on pût fè 
glorifier de remplir un devoir ; 
di celui de fècourir l'indigentj 
m'en paroît un indifpenfàble. 
Dans ce tems-là une manœu- 
vre qui devoit non-feulemenç 
anéantir les projets de fortune^ 
de M. Gritan , mais encore Iç 
perdre d'honneur x le fit mon-» 
ter au plus haut degré -de l'o- 
pulence ; fbn premier foin fu€ 
de chercher à faire oublier l'é- 
tat miférable duquel il fortoit^ 
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en étalant aux yeux du public 
la maifon la plus fàftueufeen 
meubles , équipages & yaif- 
lèlle ; enfin de le procurer la 
félicité des petits efprits. Il n a- 
voit plus befoin de moi ; par 
conféquent fes vifites com- 
mençoient à devenir moins 
fréquentes. Son caraélere, que 
l'adverfité avoit malqué , fè dé- 
veloppoit. Je ri'avois pu le 
connoître à fond , parce que 
je n avois encore jamais fait 
une réflexion dont je lui ai 
obligation. Les âmes élevéey 
cônlèrvent dans l'adverfité une 
rioblefle que bien des gens 
prendroient pOur de la hau- 
teur ; il faut être cOnnoiïîèur 
pour ne s^ point méprendre 
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Les âmes viles ^ au contraire, 
dépendent àts circonftances,^ 
fùivent les caprices du fort, 8c 
font bafîès & rempantes dans 
les revers. J'avois pris les ma- 
nières humbles de M. Gritan, 
pour l'extérieur d'un cœur pé- 
nétré de fa fîtuation ; je me 
trompois. Sa profpérité le ren- 
dit à lui-même : chaque jour 
étoit marqué par quelque fot- 
tife envers les autres , & quel- 
que trait d'ingratitude envers 
moi. La vue d'un bienfaiteur 
& le fbuvenir d*un bienfait 
font importuns aux vicieux :■ 
for ce déteftable principe , je 
ne m'étonne point qu'il ait né- 
gligé de s'acquitter avec moi' 
de ce que je lui avois avancé^ 



N 
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dans Ta tnifere. Mais un tralr 
contre lequel il a fallu m'ar- 
mer de toute la patience ima- 
ginable , c*cfl; de m*avoir ren- 
du la- première vi(5lime , non 
de fa juftice , mais de fon hu^ 
meur , dans l'exercice d'une 
charge qu'il a achetée , & qui 
m'a fournis à fon Tribunal par 
rapport à ma Terre de Dol- 
meuil. Avec tant de vices, il 
ne manque cependant point 
de trouver nombre de gens 
qui , tous ït'i jours à fà table » 
l'adulent , à^ cherchent à lui 
perlùadcr qu'ils l'eftiment & 
l'aiment. Il faut tenir cette 
hiftoire de M. Dolmeuil , lui 
dis-je alors , pour y ajouter 
fioi.J'obmets, me répondit- 
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il-, quelques circonftances qui 
noirciroient le tableau ; mais 
je n'en ai imaginé aucunespour 
le charger. La petite Pièce 
commença ; c'étoit la Pupille, 
Nous y admirâmes avec quelle , 
adrefîe TAuteur y a peint un 
jeune homme confiant & pré- 
fbmptueux ; l'efprit fènfé & 
modefte , qui doit être le ca- 
raélere d'un homme fait ; St 
cette inclination à le fiater 3z 
à retourner fur £ès pas , fi na;-* 
turelle aux vieillards. Nou$ 
fortîmes, & retournâmes chezf 
Madame de Clermac qui m'a -^ 
voit invité à fouper. Il fe pallà 
à faire quelques réflexions dé- 
taillées (ùr la Pièce. Il y avoît 
bien peu de monde à la Ca-* 
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ftiédie , dis - je à M. de Cter-î 
mac ! Ah ! c eft tout" flmf>le , 
me dit-il. Bien des gens n ont 
de l'ordre que dans les chôfè» 
où il eft fort indifférent d'en 
avoir. Il y a quatre mille ame* 
à Paris^qui croiraient faire unel 
faute très - efïèntielle d'aller 
àùx Fwnçbis le Mardi, àTO- - 
pefa le Dimanche , & le Verr- 
dredi aux Italiens. Efclaves de! 
l'ordre établi > ils croyent fe 
devoir le Lundi aux Italienis î 
le Vendredi à l'Opéra , & lé 
Samedi aux: François. D'ail- 
leurs on avoit affiché la Pièce 
iionvelle pour aujourd'hui; dt 
ils {e feroierjt taxer d'avoir dii 
foible pour la vétufté , s'ils al- 
laient à une Pièce après ïti 
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îdeu?£ premkres r^epréfènta* 
lions. Elles fom ordinairemenç 
fi tumultufufès , qu'il n efl: pa$ 
poflible d'y fi^ivre l'intriguç 
de la Pièce , encore moins 
d'apperceyoir les beaujcés de 
jdétail: mais leur but n'étant 
point dç l'entendre , mais d'y 
£tre vas ., ^ de pouvoir dirç 
qu'ils y ont été, il fe trouvç 
rempli. Le fouper finit. Mon* 
fieur & Madame de Clermaç 
/dévoient partir le lendemain 
pour la çampagr^e. M. Dol- 
meuil ipjg dit qu'il falloit nous 
retirer de bonne heure:il m'of- 
frit de me remenpr.Je pris cont* 
gé deMadanie de Clermac, erji 
l'aflurant que fbn abfence mç 
préparoit biçQ d\i vuide h Pfc 
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ris; Il ne tiendra qu'à vous, me 
idit-elle , Monfieur , que nous 
ne fbyons pas privés tout ce 
tems du plaifir de vous voir. 
Venez goûter avec nous ceux 
de la campagne : vous ajoute- 
rez aux nôtres. M. Dolmeuil , 
lui dis -je. Madame t voudra 
bien fè charger de m'y pré/en- 
ter : je vous quitte très-im- 
patient de le fuivre. Nous par- 
ûmes. 

M. Dolmeuil me parla eit 
chemin de mon fouper chez 
M. Glaifèau , & me demanda 
quels étoient les convives \ Je 
les connois prefque tous , lui 
dis-je , comme fi j'avois beau- 
coup vécu avec eux ; Valnii- 
gni me les a fait connoltre \ 
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excepté un nommé M. de Va- 
late , deux ou trois perfbnnes 
venues avec lui , & un OflScier, 
qui m'a fèmblé être un homme 
modefte & de bon fens. Quel 
cft cet Officier , me demanda- 
I il ? C'eft un homme de cin- 
quante ans à peu près , lui ré- 
pondis- je > d'un extérieur fim- 
ple , & qui n a ouvert la bou- 
che que pour dire des chofes 
raifonnables. Votre jugement 
fur fon compte , reprit-il , fait 
raifbn à l'exception que votre 
père a mifè à ma règle ;lor{qu il 
Vous a dit, qu au milieu de là 
perverfité , il fe trouvoit des 
gens eftimables. Je connois 
celui dont vous parlez , c'eft 
M, de Galzille. Juftement^ re; 
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pris- je, je l'ai entendu nom^ 
mer à Madame Glaifeau. 

M. de Galzille,pourfùivit-Uji 
GentjUiomme de Poitou, çfi 
entr/é dans Iç Service fort jeu- 
ne. Vétax. qu'il a pmbrafîë a 
fait {à principale occupation. 
Ne croyant pas qu il ifuffife dç 
deftiner Ces bras au fèrvice de 
fà patrie , il a Employé fa jeu- 
XieHê ^ ^ mettre au fait de$ 
manœuvres , des mouvèmens 
d'une armée , à connoître les 
différentes parties d'où dépen- 
dent fps fùccès , I acquérir en^ 
in les connoiflànces néceflài-r 
•es dans {on métier. Cet état 
laifîê bieji de^momens libre? j 

ceux .qui voudroient les em^ 

(loyer;. JVIu^ii dps çonfioUJAn^ 

ces 



tes utiles , M. de Galzîlle a 
jjrofîté de fon tems pour pren- 
tîre les agréables. Homme de 
lettres , Muficieil )- aimable 
dans la fôciété > ôH nlmagine^ 
f oit pas qu'il a paffé fà vie dans 
les camps. La valeur n eft point 
en lui tempéramment , mais 
vertu ; elle n eft point féroce > 
mais réfléchie, & fondée lut 
les engagemcns quii a pris 
avec lui-même > d*être fidèle à 
la nobleflè de ion fàng , & à 
rptat. Ilîi*^ point fofcepci* 
î)le , ni attentîif aux geftes <St 
•aux regards -de ' ceux qui M 
'parlent , pour voir fi on ne 
l'oflfènfe point. Il n*a jamais 
•outragé perfonne , il n'imagî- 
^he point qu'on pwiile avoir ce 

Q 
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deilein contrç lui ; & plufîeur^ 
belles aillions de là part onc 
prouvé qu'il réferve fon cou- 
rage pour s'eft fèrvir contre 
les enne(TiisdefbnRoi. J*igno- 
j:e quelles raifons peuvent l'enr. 
gager à voir M. Glailèau \ mais 
quelles qu elles fbient , il n en 
;Coôte certainement rien à la 
candeur & à la droiture de 
GalziJle. Nous arrivions chez, 
moi ; je quittai M. DolmeuiL 
Je me fentois afièrmi de plus 
en plus dans la réfblutioa 
de rentrer dans mes devoirs 
avec mon père. Je le voyois à 
chaque infiant , & je le com-» 
blois de jbye* Soutenu dt& 
bons avis qu'il me donnoit , la 
diâîpatlon a'étoitplus de moa 
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goût. Je deftinôis une partie 
de mon tems à l'étude. J'allois 
cependant quelquefois chez 
Madame Glaifeau; je erâignois 
d'avoir jugé légèrement , & 
îivec humeur , ce que j'y avois 
vu dans mes premières vifites* 
Celles que j'y fis alors me don-^ 
nerent entrée dans plufieurs de 
ce qu'on appelle les meilleu-. 
les maifons de Paris.^ Ce n'é-^ 
toit prefque partout qu'utte 
répétition de ce que j'ai déjà 
dît i félon les diffërens quar*». 
tiers OU: le« différentes concK-^ 
tlofjs ', je trouvais que les ridi-5 
cules ne varioient que dans hs. 
ibrme. Je feÉttors combien la 
mailbn de M.. d& Clermac me 
saanquolt» Il j axok dép. deux 

Qi4 
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mois qu'il écoit à la campagne. 
Des affaires indifpenfàbles l'y 
avoient appelle avant le tems 
ordinaire* M. Dolmeuil reçat 
une lettré de lui , qui Tenga- 
geoit à difiërer encore fort 
voyage de quelque tems ; ils 
avoient été obligés de fè tranf^ 
porter à une Terre à quelques 
lieues de-là, &ils ne dévoient 
revenir à leur maifbn de cam*- 
pagne que vers le commence- 
ment de l'automne. Je com- | 
ménçois à ïèntir combien il- 
m'en coûteroit pour palier et 
tems fans les voir. Je ne me 
rendois pas encore raifbn du 
principe de ce vuide qtie je 
trouvois à Paris ; mais morï 
cœur déjà iàns doute étoit iti-î' 
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térelîe au départ de M. Dol-» 
meuil. Une lettre que je reçus 
dans ce tems-là de M. de Fol-I 
zelle fît diverlion à monimpa-^ 
tience ; il m'irrvitoit à raller- 
trouver à ià terre où il s'étoic^ 
rendu depuis quelques jours.- 
M. Dolmeuil étoit chez mort 
père quand je reçus cette le*-; 
tre. Je les confùltai tous deux- 
avant de me rendre à cette fol- 
licitation. M. de Folzelle, mé- 
dit M. Dolmeuil , eft d'une fb-" 
ciété à rechercher. Homme^ 
d'efprk , honnête -homme ,- 
plein de içavoir : c'eft grand' 
dommage qu'il n'agifle que^ 
rarement d'après lui-même. La 
fbiblefîè qu il a pour fa fera-' 

Qïe ; qui eft bien éloignée d^ 
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lui refîèmbler, Tempêclie coft* 
tlnuellement de fe livrer à fori 
propre caraâ:ere. Allez-y , mç 
dit mon pereiau moins les mo- 
mens que vous pourrez pafler 
avec lui vous feront utiles Se 
agréables. Je fixai mon déparc 
au lendemain. M. de Folzelle 
pçfTédoit les qualités que di* 
feit M. Dolmeuil: il avoit.de 
plus celle d'être bon ami ^ 
prpte<5leur ellentiel ; car il é- 
toit dans le cas de l'être. Maifr. 
€omplai{ànt jufqu à l'aveugle-, 
ipent pour fa femme qu'il ado- 
roit , il ne {è conduifoiac ablof 
lument que par elle. 

Madame de Folzelle , jeu- 
ne & jolie , avoit tous les tra— 

veisrdes petites maîtreûès , 
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cepté rarticle des amans : ce 
qui faifbit croire que c'ëtoic 
en elle vertu de tempéram- 
ment. Ellelafaifoît cependant 
bien valoir à fon mari , qui 
croy oit ne pouvoir payer ce 
phénomène de trop de com^ 
plaifances. En confëquence de 
ee tort de moinsj elle s'en per- 
tnettoic quantité d'autres. Hau.» 
te , impérieufe , capricieufè , 
coquette dans fès ajuftemens j^ 
inconftante dans fes goûts, vin- 
dicative , médifante , fans cf^ 
prit , prodigue de louange» 
pour les riens , infènfihle aux 
bonnes choies , amufée des 
fottifès, ennuyée du mérite ; ii 
falloit la voir avec les yeux diç 
24r. de Folzelle pour la trou.^ 
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ver auffi aimable. En arrivant , 
je trouvai la compagnie réu- 
nie» Je fus charme , fînon des 
gens qui la compofoient , aii 
inoins de voir qu'il ne, me fau* 
droit pas faire de nouvelles 
connoiflànces pour quelques 
jours. Mefdanies de Godré- 
court, de Gamelais 8c de Cot- 
baie y étoient. Ma joie aug-* 
jnenta , lorfque je vis Valrnï** 
gni. Depuis deux mois les aff 
faites de fon père le retenoient 
en Province : en revenant à 
Paris , il avoit paflë| par Fol- 
zelie pour y fëjourner quel- 
ques jours. 

' Le maître de la maifôn , ou 
jpour mieux dire le mari de la 
inaîtreflè , n çtoit pas encore 
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•3e retour de la chalîe. Cet 
• exercice & ion cabinet parta- 
geoient prefque tous fes mo- 
îTiens à la campagne. Madame 
lui laiflbît la liberté Cm les oc- 
cupations qui tendoient à l'é- 
loigner de la maifon ; mais il 
ëtoit obligé de réfléchir furies 
autres , pour fçavoir fi elles (e- 
iroient agréables à fa femme: 
'airifi donc il pouvoit libre-? 
iment aller â la chaflè dès le 
linatin. A huit heures dii fbir 
-elle n'avoît pas encore deman- 
"dé ou il étoit. Mais fi le mau- 
•Vais tems i oblîgeoit à paflèr la 
joutniée avec la compagnie , 
ià feftirae arrangeoit dix par- 
ties de jeu fans lui en propofèr 
4}ne.^n afc^ndanc le portoic 
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à venir regarder le jeu de ik 
femme. Ah! Monfîeur, lui di- 
{bit-elle , fi elle a voit joué deuïc 
fois fans cornette, vous fçavez 
que vous me portez un malr 
jheur afïrcux. Il poiivoit cboifir 
l'oiTîivagjg le puis épai^^ .^ Jb 
Ibolquet le plus foïBbrfe^ô fb'n 
parc pour: y goûter les charj- 
.mes delafolitudej rnais.lî par 
halàrd ù jçignoitles Dàniçç (ùr 
Je bord, 4'ii«3e pièce ^'e^uott 
elles s'aniufoient quelquefois 
à la pêche ; C'en eft fakn s'é*- 
crioit Madame de Ft)i3:elle à- 
.vec humeur^ il<:(iït .nç.pf*çi>- 
drpns n^^çt^ çb^p^ftiy^ eettis 
grancle canne voptt faire peut 
aux poiiicms. IL ^ retir oit tais: 
qu'il voulqk d^/oOi6^i$KX;» 
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& s'y ocGupoit à ce qui lui iai- 
foit plaifîr ; mais à table , il 
ie mettoit modeftement à un 
bout ^ il entamoit quelques 
phrafes de bon fens, qu'il n*a- 
voit jamais la confolation d'a- 
chever quen fe retoumanc 
vers fbn voifin , s'il fe trouvoit 
plus complaifant que les fem-r 
mes qui lui coupoient à clia^ 
que inftant la parole. Il avQÎC 
lin très bel appartement > la 
vue en étoit fort étendue ; il 
pouvoît s'y livrer fans trou-^ 
ble aux douceurs du repos ; 
mais il ne pouvoit entrer chc^ 
Madame que fur la 6n de £a 
toilette , après avoir envoyé 
demander trois lois fi elle étoic 
viûble : ^,pour y: paffer une 

Rij 
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nuit , qui doit au moins être 
ie tems des maris , il itoit obli- 
gé d'employer , quinze jours 
avant ,, tous les ménagemens 
qu'exige la négociation la plus 
importante. Du refte ; il lui 
étoit libre de cauïèr toute la 
journée iavec fon Jardinier, de 
feire mettre à Tombre ce qui 
doit être au foleil ; il donnoit 
fes ordres à £bn Maître d'Hô- 
tel : quelquefois cependant , 
devant une table fervie avec 
profufion , Madame de Fol- 
zéllç Cq plaignoit qu'on la 
failbit mourir de faim; D'aile 
feurs , tenouveller les baux 
avec les Fermiers, payer la dé^ 
|>eh{è de la maifbn , les Mar- 
chands de Madame -.. lai. four« 
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tûf de l'argent pour fon jeu i 
étoient lés foncflions de M. dé 
Folzelle ; il étoit exadlemenc 
rhomme d'affaires d'une lîche 
Vçuye. J'étois dans cette rhai^ 
fon de l'adoption j fi j'oie dire^ 
de Monfîeur ; je le voyois le 
plus que je pouvois : tantôt à 
la chalîè & à la- promenade j 
tantôt nous renfermant dans 
fon cabinet, nous y parlions 
morale, hiftoire, ou littératu* 
re. Je me plaçois auprès de lui 
-à table j & lui procurois l'a- 
vantage de parler quelquefois 
de choies raifonnables ; avan- 
tage dont il étoit fou vent pri- 
vé par le peu d'égards qu'a-- 
votent pour lui ceux que fà 

femme recevoit. Valmigni é* 

Riij 
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toit fbuveot des nôtres, & nous 
laiiîîons le refte de la compa- 
gnie mener ce qu'on appelle 
la vie de la campagne : c'eft- 
à-dire, fe lever à deux heures; 
bailler quelque tem« dans l'ap- 
partement delà Maîtrefïè de la 
maifon ; manger quelques dro- 
gues à dîner , ou prendre du 
chocolat ; paflèr duns le falon 
de compagnie, où les hom- 
mes faifoient, les uns un tric- 
trac , les autres de la mufîque > 
tandis que les Dames s'habil- 
loient ; fe mettre au jeu ; fou* 
per à dix heures ; reprendre les 
parties après minuit , finir par 
un trente & quarante ; & fe 
coucher à trois ou quatre heu- 
res du matin ; en un mot , pai^ 
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fer ibuveht quatre jours j fans 
fçavoir comment le fbleil s'é-» 
toit levé ou couche. Madame 
de Folzellè nétdit' point née 
dans l'extrême 0|5ulènbè oà 
elle vivoit; mais elle a voit une 
attention continuelle à le faire 
Croire. Les fauflês idées qu elle 
avoit du grand ton , la cou- 
vroient de ridicules î à la fin 
d'une partie , elle feignoit de 
tie point entendre lé paye- 
ment , s'il ne fe trouvoit jufte 
en loiiis ou en écus î les nœuds 
étoient devenus pour elle une 
occupation trop commune , 
elle parfiloit : elle ignoroit le 
prix de (es robes , de les den- 
telles ; un Service de Saxe , fur 

la beauté duquel je me récriai 

R i¥ 
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un jour , ne coôtait presque 
rien , félon elle ; l'affiette ne 
valoit que deux louis. 

Un jour j'allai me prome- 
ner avec Valmigni. Je n'ai 
point oublié, lui dis- je, que 
nous avons remis à notre pre- 
mière entrevue , à m'inftruire 
fiir le refte de la compagnie; 
qui étoit à fouper chez Mon- 
fieur Glaifeau. Monfieur Dol- 
meuil m'a appris quel étoit. 
rOfficien Vous aviez railba 
de vouloir me garder, pour le, 
dernier , le portrait de M. de, 
Galzille. Mais parlez-^moi , je, 
vous prie , de M. de Valate ,. 
& de ceux qui étoient venus- 
avec lui. Je ne les cannois 
point , me dit Valmigni ; mais 
je vais vous dire ce que je fçais 
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de M, de Valate. A l'âge de 
vingt ans, fë trouvant fort ri- 
che par la mort de fon père , il 
a mangé presque tout €on bien 
avec dès filles d'Opéra. Celui 
qui lui relie ne méritant 
plus leur attention , il }ouit du 
crédit que fes dépenfes lui ont 
acquis dans les coulifles, pour 
être de tous les {bupers que 
donnent ceux qui fùivent la 
içême route que lui ; il eft inl^ 
truit des premiers des engage- 
mens qui s'y contradlent , des: 
aventures qu'ils occafionnent ; 
Se il fe mêle quelquefois à la: 
bonne compagnie, qu'il en-- 
tretient toujours de quelque' 
hiftoire fcandaleufè. 

Je pafîài quinze )ours à lai 
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campagne. M. de Folzelle au- 
rojt voulu m'y- retenir -plus 
Ibng-temsJ niais unelettreque 
je reçus de mon père i m'ap- 
prit que je lui étois néceffidre; 
à Paris ; j'y retournai. Quelque 
tems après > M.Dolmeuil mie 
fit dire que nous partirions 
pour aller chez M. de Cler-* 
mac , quand je ferois libre. Le$; 
affaires de mon père furent 
bientôt terminées : nous par^ 
times , M. Dolmeuil & moi > 
pour nous y rendre. 
; C'eft ici le cas de faire la 
defcription d'une maifon de 
campagne ; rhais je n*ai peut- 
être déjà que trop ufé du droit 
d'entrer dans les détails ; j'en 
feis grâce. S'il eft quelque Lee- 
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tèur dont rimagination ait be- 
ioin d'être fixée pac un ta- 
bleau , qu'il ouvre le premier 
Roman qui lui tombera fous 
la main. Le lieu où le Héros 
couloit des jours fi doux avec 
fa Belle , tantôt à l'ombre des 
hêtres , ou fiir le penchant d'un 
coteau ; tantôt fiirle bord d'un 
ruifièau , quir baigne une prai- 
rie émaillée des dons de Flore 
Se de Cérès ; voilà la fituation 
de la maifon de M. de Cler- 
mac. Je fus reçu avec, des té- 
moignages d'amitié bien fia- 
teurs de la part des' Maîtres, '& 
avec des politeïlès diftinguéés 
de la part de la compagnie* 
Elle étoit cômpofée des per* 
{oimQs que j'avois vues à Paris 



chez M. de Cleritiac. En arrî-i 
vant dans cette maifon , je fèn* 
trs un genre de ùtis£i6ïïon qui 
m'avoit été inconnu jufqu a^ 
lors. Je pafîbis dans le même 
inftant du plaffir d'en- joxiir^à Ja 
crainte de la jperdrè par mon 
départ. Je ne rus pas longtems' 
à en démêler le principe.L'em* 
prefîènrent avec lequel je 
cherchois à me trouver avec 
Mademoifefle de Clermac, les 
charmes qt^' avoit pbur moi (a. 
converfàtion , le chagrin dont 
j'étois accablé ert me féparant 
d'eiÏQ fôc l'impatience que j'a- 
vois de la revoir , m'ouvrirent 
enfin les yeux. J'aimois pour 
la première fois de ma vie , & 
c'étoic Maderaoifelle de Ckr- 
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toiac. Mais je ne me fuis point 
propofé d'écrire Thiftoire <ie 
mes amours : il faut iàcriiier 
ce récit ^ quelque plaifîr que 
j'aye à me rappÈÎier la fburce 
de ma félicité. Pourfùivons no- 
tre but. Nos jours fè pafîbient 
délicieufèment danscette cam-i 
pagne , fans avoir jamais ùit 
de projet d'amufement pour le 
lendemain. Ils naiilbient . de 
l'inflant & à chaque inftant. Il 
eft vrai que perfbnne de notre 
fcciété n étant blafë {iir les 
plaifirs , les choies les plusiùiv» 
pies nous en fourniiroîent.Qiie 
Je plains ceux qui ne les efti-i' 
ment qVautant qulls font di{^ 
pèndieuxî La chalfe ; la.pror 
fa^nide , la pêche > les ^Jii&it, 



du Village , tour à tour rem-=s 
pliiîbient nos momens. Les 
Dames partageoient ces amu-^ 
femens avec nous , & ne dé- 
daignoient pas de s'inftruîre 
à^s plus petits détails de la vie 
champêtre ; elles y aidoîent 
même quelquefois : & il hY 
avoit jamais que le mauvais 
tems qui nous obligeoit d'a- 
voir recours au jeu. J'aime 
mieux renvoyer à la première 
Elégie de TibuUe , que de faî-^ 
re ici la peinture de la vie que 
nous menions. Je la CQpieroîs 
chez lui ; celle qu il en fait é- 
toit . précifémçnt la nôtre. U 
faut cependant s arrêterauplaî^ 
fir quil goûte à entendre Iq 
vent gronda , Se la pluie ira£^ 
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per fes fenêtres. Gar les Ti- 
buUes de notre fbciété n'a- 
Yoient point de Délie , & les 
Délies point dé TibuUe. Cô 
fb a venir me mené involontai- 
rement à parler de Mademoi- 
:felle de Clermac, Qu'il mfe 
foit permis de finir par-là ; ,j'e 
n en abulèrai point. Il y avoic 
orois femaines que fétois à la 
. campagne» Monficur Ddl^ 
rmeuU voyant combien jô m'aè- 
tachois à fds amis , '4t;oit fati 
de voir que rooîi féjôUf auprès 
d'eux me ferbk perdre- de viâie 
tous les) objets di^di^pàtioii 
- qui m'àvoient lèffïgtèitoS' éfi- 
-traîtié ; ilneméuparlôib^biiit 
: de retouroei? àiParis^ Quelque-; 
.fois /comme la mai^n^de^. 



. '. 
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-Clemiac n'en étoit éloignée 
-<jue de deux lieues., je mon- 
tois à cheval de grand matin ; 
f allois voir mon père , & re- 
•venois dîner à la campagne. 
-Mes fentimens pour Màde- 
jmoifèlle deClermac prenoiertc 
: cous les jours de nouvelles fot- 
ices. Attentif à lui plaire dans 
les moindies occafions , je 
-croyois remarquer que mes 
.|pins lui. étoient ^cables ; 
inaais j'ignoroisfil^r -motif lui 
r^toit-connu. Je^firois àrdem- 
■^iiveotd!>e»i être éclairci ; mais 
je :cràîgtjois de. perdœ en le 
J^ï déekramJa:,faiuiitéquéj*^ 
:Vpi5 de la vcér j. Sc\ dedui pai- 
Act à chaque inûsuotvi JWisis 
^teauçoul».^ confiance eaM. 

Doltneuil | 
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Dolmeuil ; je réfblus de me 
découvrir à lui » efpérant qu il 
m'apprendroit la façon de me 
conduire dans cette circon{^ 
lance. J'allai en effet le trou-» 
ver dans fon appartement le 
lendemain matin. 

Je connois votre févérité , 
lui dis-je en l'abordant ; mais 
votre amitié pour moi m'eft 
auffi connue : la première me 
faifoit craindre de vous ouvrir 
mon cœur ; l'auttre m'y a dé- 
terminé. J'aime .... Je m'ar- 
rêtai en ce moment , en cot^" 
iiiltant fon vifage , pour voir 
ce (ju il penfoit fur ce que je 
lui apprenois. Eh bien , me dit- 
il , je ne vois pas de quoi vous 

faire redouter ma févérité.L's» 

S 
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jnour eft la plus précieufe fa- 
culté de notre ame. Il n'y a 
que la façon d'aimer , & l'ob- 
jet que l'on aime qui puilîe le 
rendre condamnable. Aimer 
avec délicatelïe une per(bnne 
qui réunit les qualités du cœur 
& de l'efprit , c'eft rendre un 
hommage dû à la Divinité , 
puifque c'eft faire ufàge de ifes 
dons , (& révérer fbn ouvrage. 
Ah ! Monfieur , lui dis je avec 
vivacité , voilà mon amour & 
ion objet ! Vous lui ferez donc 
favorable \ J'aime , j'adore Ma- 
demoifèlle de Clermac. Vous 
ne pouviez j reprit M. Dol- 
meuil , donner votre cœur à 
quelqu'un plus capable d'info 
pirer i^s lentimens qui caraC'* 
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terifent le véritable amour. 

Mais une circonftance s'oppo- 

fè au but que vous vous pro- 

pofèz fans doute en •aimant 

Mademoifelle de Clermac» Le 

defîr de vous unir à elle par un 

lien indiflbluble s'évanouira , 

quand vous fçaurez qu'on a 

propofé à votre père de vous 

marier aune Demoifelle , donc 

la dot vous mettra d'abord en 

état de paroître dans le monde 

avec les avantages de là plus 

brillante fortune , ^âc dont les 

^fpérances afluréront celle de 

vos enfans. Ah ! Mbniîeur , 

m'écriai-je , jie ne balancerai 

jamais fur le choix entre Ma- 

iÉemoifelle de Clermac , âc 

cette riche héritière que je ne- 

Sii 
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connols point. Mais quand la 
première ne m*auroit point 
infpiré les tendres fentimens 
qui ne finiront qu'avec ma vie, 
je vous prierois d'employer 
tout votre crédit auprès de 
mon père , pour rompre un 
mariage qui m'entraîneroit , 
malgré moi, dans ce tourbil- 
lon du grand monde que je 
veux éviter. Ma réfolution eft 
prifè , de fuir cette prétendue 
bonne compagnie, au milieu 
de laquelle le cœur & Tefprit 
ont tant de peine à confèrver , 
l'un là folidité , & l'autre fa 
candeur. Que mon peire ne 
me donne point dé liens' qui 
m'y attachent. Des fentimens. 
auâl louables ^ reprit alors M»- 
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Dolmeuîl, me déterminent à= 
fervir votre amour : & je n'au-è 
rai pas beaucoup de peine à 
faire confentir votre père à vos 
defirs. C'eft vous qui rempiiP 
fez les fîens. Le mariage dont, 
je vous ai parlé lui a été pro-^ 
pofé ; mais4es mêmes raifony 
qui vous en éloignera: Torit- 
cmpêché de s'y rendre ; ii^ a 
demandé du tems. Son unique 
ambition eft de vous rendre 
heureux. Le récit que je lui ai> 
fouvent fait des qualités de^ 
Mad€moifelle de Clermac, lui» 
ont fait defirer que vous puf- 
fiez vous attacher à elle ; il Ta» 
efpéré de votre féjour en cette^ 
campagne : jugée: de fa fatîs*^' 
fa<SHoiî; quand je lui appren^ 
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drai que vous avez réalifé (es 
#lpérances. Allons l'en inftrui- 
re dès ce moment , dis - je à 
M. Dolmeuil en Tembraf- 
fànt. Mais , non , Monfieur , 
repris-je , après un moment de 
réflexion. J'adore Mademoi- 
iiblle de Clermac ; mais elle 
l'ignore. Je voudrois içavoir 
fi mes fèntimens peuvent lui 
plaire. Si les démarches que 
mon père pourra faire auprès 
de Monfieur & de Madame de 
€lermac précédoient ma dé- 
claration ^ ma délicatelîè en. 
feroit olïènfée« Je me repro- 
cherois toute ma vie , d'avoir 
mis à l'épreuve robéïlîànce de 
Màdemoifelle de Clermac aux 
volontés de fès pareris. L'a-s- 



ET L A Ch O SE. 11 f 

iriour qu elle inipîre , me dit 
M. Dolmeuil y ne peut qu être 
accompagné du plus profond 
refpeél : il ne me laiffe aucun 
fcrapule fur la déclaration que 
vous projetiez. Je le quittai , 
réfblu de faifîr la première oc-? 
cafion dmftruire Mademoi-t 
felle de Clermac des fenti-? 
mens qu'elle a voit fait naître 
en moi. Je la trouvai le jour 
même. Nous étions allés à la 
challe ; les Dames étôient dejC» 
cenduës de voiture pour fe 
promener ; je lui donnois le 
bras. Le fujet de notre con-r 
ver{ation nétoit point favora- 
ble à mon projet. Mon cœur 
fentoît vivement , mon tCprlt 

ne pouvoit conferver allez dfi 
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liberté pour amener ce que je 
ne jpouvois plus taire. Il eft 
impolîible , lui dis je, Made- 
moifelle , de vous voir fans 
vous aimer ; & c*efl: s'expofèr 
(ans doute avons déplaire,que 
de vous le dire. Quoique je ne 
craigne rien tant au monde , je 
n ai pu me défendre de vous 
avouer les tendres (èntimens 
que vous m'avez infpirés : ils 
ne me permettent plus de vi- 
vre fansvoiis. Ne me pimifTez 
point de la témérité que j'ai 
de vous en inlitruire. Ce fera la 
{txàt de ma vie , fî fon motif 
a le malheur de vous déplaire; 
D'autres, mecKt-elle, Mon- 
fieur , paroîtroient n'être point 

^convaincues de votre fa^on 

de 
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<3e penfer. Ce feroit vous en- 
gager à en réitérer les protef- 
tations , que de fembler en 
douter. Je fuis de meilleure 
foi. Le feul but que je puiiîê 
fuppofer à votre aveu doit me 
convaincre defafîncérité.Mais 
je ne dois plus vous entendre, 
que vous n'en ayez inftruit 
ceux de qui je dépens : la pa- 
role que vous me donnez de 
ne plus m'en parler , me per- 
met de vous dire , que, s'ils ap- 
prouvent \qs vues que vous 
vous propofez , je ferai mon 
bonheur de ce dont vous dites 
que dépend le vôtre. Pour 
commencer à vous tenir ma 
parole, lui dis- je alors, joi- 
gnons la compagnie. Sçachez 
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feulement , Mademoifelle '; 
que (d'aujourd'hui commence 
la félicité de ma vie. Vous 
comblez cçile de mon père i 
en faifànt la mienne; il avoit 
fait part à M. Dolmeuil du der 
iir qu'il avoit que je m'atta-» 
chaflè à vous. Ce dernier eft 
trop mon ami pour, m'avoif 
expofé au danger de vous voir, 
Sç, de vous parler à tout mo-* 
Tnent , s'il n'eût point imaginé 
trouver de la facilité à faire 
çonfentir Monfieur & Mada^ 
me de Glermac à ce qui fait 
l'unique objet de mes vœux. 
Votre confentement étoit le 
{èul dont je n'ofois me flater* 
Je fus dans ce moment faire 
part à M, Dolmeuil xiu iùccà| 
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(die ma déclaration. Ce gêné-» 
reux ami ne connoiflbit point 
\ts délais quand fes démarches 
pouvoient être utiles aux fiens. 
Il me dit qu'il falloit lé lende- 
main aikr faire part à mort 
pete de me$ veux & de mes 
eipérânces. Nous y atlâme^ 
ièîon notre projet. 11 feut con- 
noître toute l'étendue de k 
tendrefle paternelle pour con- 
eevoir la îàtisfaélion que don^ 
na à mon père le fujet de nor- 
tre voyage. Vous connoifïèzr 
mes affaires comme moi-mê- 
me , dit - il à M. DolmeuiL 
Mon fils eft fils- unique , vous 
içavez fes efpérances ; retour- 
nez chez vos amis ; propofez- 
i^r d'unir mon fils à leur fille^ 

Au 
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Je vous lailTe le maître des ar- 
ticles. La maifbn qu ils font 
obligés de tenir ne leur per- 
mettra peut-être pas de faire 
pour ce mariage les avantages 
que leur diéleroit leur ten- 
drefle. La vie retirée que ma 
fente me force de mener , n'e- 
xige pas de telles dépênles : 
Que ce que je fuis en état de 
faire pour mon fils , les mette 
dans le cas de ne point fe gê- 
ner , & procure un état folide 
à mes enfans. Je les nomme 
ainfi par anticipation ; je ne 
puis me refiifèr au plaifir de re- 
garder Mademoifelle de Cler- 
mac comme ma fille. Je vou- 
lois fùivre M. Dolmeuil. Ileft 
plus convenable, me dit- il. 
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ique cette affaire s'arrange en 
votre abfence- Le (îijet de mon 
retour la juftifîera auprès de 
Monlîeur & de Madame de 
Clermac. Mon cœur fe refu- 
fbit aux volontés de M. Dol- 
meuil ; ma raifon s'y rendît. 
Mes infirmités me donnent 
quelque relâche depuis quel- 
que tems , ajouta mon père : fî 
vos proportions font agréées, 
je compte pouvoir accompa-^ 
gnermon fils. Que le fort ne 
me ravifle point le plaiCr d'ê- 
tre témoin de fon mariage. Ce 
fora la plus pure {atisfaélion 
que j'aurai goûtée de ma vie.La 
négociation de M. Dolmeuii 
ne fut ni longue , ni difficile^ 
EHq ne pouvoit l'être aveq 
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d'aufli boniîêtes gens* Que leS 
fcommes fimpljfieroieftt & a- 
brégeroient les affaires , fi le* 
parties contraintes y àppor- 
toient la même candeur 1 Mon- 
' fieur ôc Madame de ClermaC 
vinrent voir mon père le lenf- 
deraain ; & lui dirent , que û 
ce qui avoit été arrêté entre M, 
Dolmeuil &. eux , lui plaifoit , 
ils l'emmcneroient avec moi ; 
Sl que dans peu de jours, il ver- 
xoit i'accompliflement de ce 
projet* Mon père leur dit* que 
M. Dolmeufl ayant été chargé 
par lui de faire pour le mieux , 
il ne f egarderoit le contrat que 
pour le fîgner. Nous partîmes 
tous pour la campagne ; & 
quelques jours après , mort 
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linîôn avec Mademoifèlle de 

■Clermac commença pournous 

deux un bonheur qui nous pa- 

foît tous les jours nouveau , ar 

près piufîeurs annees.Nous reÇ- 

tâmes à la campagne jufques 

vers le milieu de l'automne. 

De retour à Paris , je perdis de 

vûë M. Glaifeau , & quelques 

autres maifons où j'avois été 

Teçu. J'allois voir quelquefois 

M. de Folzelle. Valmigni ve- 

noit chez moi dans fes mo- 

tnens de raifbn. Ef enfin je me 

livrai totalement aux fbciétés 

de Monfieur & de Madame de 

Clermac, au milieu defquelles 

je goûte les douceurs que j'au- 

rois , je crois , cherché en vaig 

dans les autres. 
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Tout ce que l'on auroit pîï 
me dire fur le choix des com- 
pagnies i m'auroit peut-être 
paru fufpeél d'humeur ou d'i- 
^orance de leurs ufàges : je 
les ai vues moi-même , & me 
iîiis déterminé pour celle que 
les luinieres de ma raifbn m'ont 
fait juger la bonne. Je ne fîiis 
point aflèz préfomptueuxpour 
propofer mon fentiment com- 
me un dogme ; je vous ai peint 
4aum fidèlement que j'ai pu, 
les caractères , les occupa- 
tions , les difcours des difîë- 
rentes perfonnes que j'ai vues 
dans le monde. Lefquelles ju- 
gez-vous la borine compa*^ 
^nie j Monliéur l 
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